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DE  CE  QVI  S’EST  PASSE' EN  LA 

NO  WELLE  FRANGE 

EN  LANNÊE  1635. 


on  R.  Per  Ej 


L  es  lettres  qu4oii  enüoic  en  ces  p aïs 
|  cy  ,  font  comme  des  fouets  bien 
j  rares  .&  bien  nduueaux:  on  les  reçoit 
iauec  contentement,  on  les  regarde 
auec  plaifir:  on  les  fauourc  comme 
des  fruidts  du  Paradis  terreftre.  Il  y 
auoit  vnan  que  V.  R;  ne  nous  auoie 
|  parle';  ce  peu  de  mots  qu’il  Iuy  a  pieu 
!  nous  coucher  fur  le  papier, nous  fem- 
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4  .  Relation  de  la  Nomelle 

blent  des  paroles  de  l’autre  monde, 
aufïi  font  elles  pour  moy,ie  les  préds  1 
corne  des  paroles  du  ciel.  C  eft  allez 
di£t  pour  tefmoigner  les  fenrimens  | 
qu’a  eu  mon  ame  a  la  veuë  de  fes  let-  | 
très.  Et  afin  que  la  joye  poffedaft  I 
entieremet  noftre  cœur ,  il  ne  falloit 
point  d’autres  meffagers  pour  les  ap-  J 
porter,  que  ceux  qui  font  venus.  On 
eftoit  icy  en  doubte  fi  Monfieur  de 
Champ lain ,  ou  quelque  autre  de  la  i 
part  de  MefTieurs  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuclle  France,  ou  bien  fi  le 
fieur  Guillaume  de  Caen  deuoit  ve¬ 
nir,  comme  il  en  auoit  1  an  pafTe  do- 
né  parole  publiquement  dans  noftre 
vaifteau  au  fortir  de  France.  Chacun 
defendoit  fon  party  ,  &  produifoit 
fes  raifons  probables  auec  refpeét  ôc 
tnodeftie, quand  tout  d  vn  coup  Mo- 
fieur  de  Champlain ,  auec  les  ordres 
de  Monfeigneur  le  Cardinal  eft  venu 
terminer  le  différend  en  faueùr  de  la 


France,  en  tannée  ityf.  J  , 
Compagnie  de  la  Nouuelle  France, 
ceiour  nous  a  efté  l’vn  des  bôs  iours 
de  l’année,  nous  foinmes  entrez  dâs 
de  forces  efperances  qu’en  fin  apres 
tarde  bourrafques  Dieuvouloit  re¬ 
garder  nos  pauures  Sauuages  del’œil 
de  fa  bonté  &  de  fa  mifericorde;puis 
qu’il  donnoit  cœur  à  ces  Meilleurs 
depourfuiure  leur  pointe  malgré  les 
contraftes  que  les  démons,  l’enuie, 

&  l'auarice  des  hommes  leur  ont  fu- 
fcitez.  le  ne  fçay  comme  cela  fe  fait, 
mais  ie  fçay  bien  que  puis  qu’ils  s’in- 
tereifent  en  la  gloire  de  Dieu,  en  la 
"publication  de  l’Euangile,en  la  con- 
uerfion  des  âmes,  nous  reffencons  ic 
ne  fçay  quel  intereft  d’afteétion  das 
leurs  affaires,  en  telle  forte  que  fi  nos 
fouhaits  auoyent  lieu,  ils  recueille- 
royent  plus  en  vn  mois ,  qu’ils  n’ont 
perdu  en  tant  d’années  que  leurs  del- 
feins  ont  efté  trauerfez.  Aufli  font  ils 
nos  Peres,puis  qu’ils  nourriifenticy 
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vne  partie  de  nous  autres ,  &  nous 
départent  à  tous  leurafFedion  abo- 
damment.  I’efpere  que  dans  quel¬ 
ques  années  ils  verront  des  frui&s  du 
Ciel,  &  de  la  terre  fortir  du  grain 
qu’ils  ont  femé  auec  tant  de  peine. 
C’cft  la  conieéture  qu’on  pourra  ti¬ 
rer  des  petites  remarques  queievay 
briéuement  tracer.  '  -  ! 
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Et  afin  d’euiter  la  confufion ,  ie 
fuiuray  l’ordre  du  temps  :  Mais  au 
préalable  il  faut  que  ie  die  que  nous 
auons  pris  vn  fmgulier  plaiûr  dans 
les  deportemés  de  nos  François  hy- 
uernans.  Il  n’en  faut  point  mentir, 
j’eus  quelque  apprehénfion  dans  la 
trauerfe  que  le  libertinagene  paflall; 
la  mer  auec  nous  :  mais  le  bon  exem- 
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pie  des  chefs  qui  commandoyét  icy, 
l'éloignement  des  débauches ,  lepe-  1 
tit  trauail  que  nous  auons  pris  dans  I 
Les  prédications ,  &  adminiftration 
'desfacrements,  les  ont  retenus  telle- 
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ment  dans  le  debuoir,  qu’en  cor  bien 
que  nous  euflions  des  perfonnes  de 
deux  partis  bien  différents ,  néant- 
moins  il  fembloit  que  l’amour  &  le 
refpeét  commandoit  pour  l’ordinai¬ 
re  &  aux  vns  &  aux  autres.  Plufieurs 
fe  font  confeffez  généralement  de 
toute  leur  vie.  Ceux  qui  n’auoyent 
quafi  iarnais  parlé  duieufne  que  par 
rifée,  l’ont  eftroittement  gardé,  fe 
rendans  obeïiTans  à  leur  mere  l’E- 
glife  Chrcftienne  &  Catholique. 

Mais  venons  au  départ  des  vaif- 
feaux  de  l’an  pafTé,  pour  fuiure  les 
mois  qui  fe  font  efcoulez  depuis  ce 
teps  là  que  nous  auilames  le  Perede 
Noué  &  moy ,  qu’il  falloit  chercher 
les  moyens  de  s’addonner à  1  eftude 
delà  langue,  fans  la  cognoiffance  de 
laquelle  on  ne  peut  fecourir  les 
Sauuages.  le  quittay  donc  tout  autre 
foing,  &c  commençay  à  fueilleter  vn 
petit  Di&ionnaire  eferit  à  la  main, 
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8  Relation  de  la  Nouuelle 
quon  m’auoit  dôné  en  France  ;  mais  4 
tout  rempli  de  fautes. 

Le  12,  d’Odtobre  voyant  quei’a-  f 
uançois  fort  peu  ,  apprenant  auec 
beaucoup  de  peine  des  mots  décou- 
lûs,  iem’enallay  vifiter  les  cabanes 
des  Sauuages  à  defleing  d’y  aller  fou-  ! 
uent,  &  me  faire  l’oreille  à  leur  lan¬ 
gue.  Ils  eftoient  cabanez  à  plus  d’vne 
grande  lieue  loing  de  noftre  maifo.n, 

&  de  peur  de  m’égarer  dans  les  bois 
le  pris  vn  long  deftour  fur  le  bord  du 
grand  fleuue  de  Sainét  Laurens.  O 
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que  de  peine  à  trencher  les  roches  , 
de  la  pointe  aux  diamant  C’eft  vn 
lieu  ainh  appellê  de  nos  François, 
pource  qu  on  y  trouue  quantité  de 
petits  diamants  allez  beaux. Ces  che¬ 
mins  font  afrreux:  i’allois  des  pieds  & 
des  mains,  auec  belle  peur  de  me  lait  i 
fer  tober.  Iepaffay  par  des  endroits 
fi  eftroits ,  que  la  marée  montant ,  & 
jpa’empefchant  de  pourfuiure  mon 
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chemin ,  ie  ne  pouuois  retourner  en 
arriéré ,  tant  le  paflage  me  fembloit 
dangereux.  le  grimpay  audeffus  des 
rochers ,  &  m’agraftant  à  vne  bran¬ 
che  qui  arreftoit  vn  arbre  abbattu, 
cet  arbre  s’en  vint  rouler  vers  moy 
auec  vne  telle  impetuofite,  que  h  ie 
n’eu  (Te  efquiué  Ton  coup  ,  il  m’eut 
tout  brifé ,  &  ietté  dans  la  riuiere. 

Arriué  que  ie  fus  aux  cabanes  des 
Sauuages,  ie  vey  leur  fecherie  d’an¬ 
guilles.  Ce  font  les  femmes  qüi  exer¬ 
cent  ce  meftier.  Elles  vuidét  ce  poif- 
fon,  lelauent  fort  bien,l’ouurant  no 
par  le  ventre,  mais  par  ledos,  puis  le 
pendent  à  la  fumée,  layant  faid  au 
préalable  elgoutter  fur  des  perches 
hors  de  leurs  cabanes.  Elles  le  tailla¬ 
dent  en  plufieurs  endroits  afin  que 
la  fumée  le  deifeche  plus  aifement. 
La  quantité  d’anguilles  quils  p rend¬ 
irent  en  ce  temps  là  eft  incroyable; 
ie  ne  voyais  autre  chofe  dedans  &c 
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dehors  leurs  cabanes.  Les  François 
&  eux  en  mangé  tinceflammentpen- 
danc  ce  temps  là",  &  en  gardent  quâ- 
tite  pour  les  iours  qu’on  ne  mange 
point  de  chair,  ientens  les  François* 
car  les  Sauuages  n’ont  point  d’autres 
mets  pour  1  ordinaire  que  celuy-là, 
iufquesa  ce  que  les  neges  foient  gra¬ 
des  pour  la  chaffe  del’Orignac.  Co¬ 
rne  iallois  de  cabane  en  cabane,  vn 
petit  garçon  aagé  d’enuiron  douze  - 
ans  s  en  vint  droiét  à  moy.  Iel’auois 
careiTé l’ayant  trouué  quelques  iours 
au  parauan  t  en  quelque  endroit ,  me 
femblat  fortpofé  &  modefte.  M’ay¬ 
ant  recogneu,  ilmediét  jéniaaebtam 
acbtam:  Mon  frere,  viens,  viens.  lime 
meneen  la  cabane  defes  parens:  i’y 
trouuay  vne  vieille  femme  qui  eftoit 
fa  grâd’  mere,  il  luy  dit  deux  ou  trois 
mots  que  i,e  n’entendis  pas  5  8c  cette 
bonne  vieille  me  pïefenta  quatrean- 
guilles  boucanées.  Icn’ofay  les  refu- 
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fer,  de  peur  delà  Fâcher.  le  maffis  a 
platte  terre  auprès  de  Ton  petit  fils: 
ie  tiray  vn  morceau  de  pain  que  i  a-, 
uois  porté  auec  moy  pour  mon  dif- 
ner,  l’en  donnay  à  ce  petit  garçon,  à 
fa  grand’ mere,  &  à  fa  mere  quifur- 
uint.  Ils  me  firent  roftir  vne  anguille 
auec  vne  petite  broche  de  bois  qu ils 
picquent  en  terré  auprès  ciu  feu,  puis 
ils  me  la  prefenterent  fur  vn  petit 
morceau  d’efcorce  :  ie  la  mangeay  a- 
uec  cet  enfant,  auquel  ie  demanday 
de  l’eau:  il  m’en  alla  quérir  dans  vne 
efcuelle  ou  plat  fait  d’efcorce.  Si  toft 
que  i’ eus  beu,  tous  ceux  qui  eftoient 
dans  la  cabane  beurent  apres  moy. 
Pour  feruiette  ce  petit  garçon  ayant 
tuanié  cette  anguille  cuite  qui  eftoicj 
fort  graffe,  il  ie  feruoit  de  fès  che- 
u eux, les  autres  frotent  leurs  mains  à 
leurs  chiens  :  cette  bonne  vieille 
voiant  que  ie  cherchois  où  eifuier  les 
miennes,  me  donna  de  la  poudre  de 


iï  Relation  de  U  Nouuelle 
bois  fec  &  pourry,  c’eft  dequoy  les 
meres  nettoient  leurs  petits  enfans, 
ils  n’ont  point  d  autre  linge.  Apres 
que  i’eu  difné,  cette  bonne  femme 
me  fit  vne  harangue,  me  donna  en¬ 
core  de  f  anguille  t  elle  me  fembloit 
recomander  fonfils,  maisienel’en- 
tendois  pas.  le tiray  mon  papier,  & 
îuy  dis  le  mieux  que  ie  pu  que  fon 
fils  me  vint  voir,  &  qu’il  m’apportât 
les  anguilles  qu  elles  m’auoyent  do- 
né,  nelespouuât  apporter auecmoy 
pour  la  difficulté  du  chemin, lui  pro¬ 
mettant  quelque  chofe  pour  fa  pei¬ 
ne.  le  ne  fiçay  s’ils  entendirent  mon 
baragoin ,  mais  ie  ne  l  ay  point  veu 
depuis.  Eftant  de  retour  aulogis ,  & 
racontant  au  Pere  de  Noué  la  diffi¬ 


culté  du  ehemin,  il  me  dit  pour  me 
confolcr,  qu'allant  aux  Hurons  on 
rencontroit  quarante  endroits  plus 
difficiles  que  celuy  dont  ie  luy  par- 
lois.  Dieu  foit  beny  de  tout.  Si  nos 
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Pères  qui  iront  en  ces  pais  là,  ont  de 
la  peine,  Dieu  les  fç aura  fort  bien  re- 
compenfer.  V oyant  donc  que  ie  per- 
dois  beaucoup  de  temps  en  ces  allées 
&  venues  aux  cabanes,  ie  cherchay 
vn  autre  moy é  dé  tirer  quelque  cho-* 
fe  de  la  langue,  dontieparleray  tan*- 
coffc. 

Le  13  du  mefme  mois  d’O  étobre  le 
Sauuage  nômé  Manitougache ,  fur- 
nommé  des  Fançois  LaNafTe,nous 
vint  voir  auec  quantité  d  autres ,  qui 
nous  firent  depofitaires  &  gardiens 
de  leurs  facs  &  richefTes.  Iedeman- 
day  àl’vn  d’eux fon nom, il  baiflala 
teftefansrien  dire:vn  Françoisle  de¬ 
manda  à  vn  autre  ,  luy  difant  K kiga 
ichenicafjon ?  comment  t’appelles  tu? 
Il  refpondit,  namanikjfieriren ,  ien’en 
fcay  rien.  I ’ay  depuis  appris  qu’ils 
ne  veulent  point  dire  leur  nom  dé¬ 
viant  les  autres,  ie  ne  fcay  pourquoy. 
Si  neâtmoins  v  ous  demandez  à  quel- 
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qu’vn  comme  vn  autre  {"'appelle,  il 
Vous  le  dira  librement,mais  il  ne  dira 
pas  fon  nomu  U  eft  vray  queiel’ay 
rai£t  dire  à  quelques  enfans  lefquels 
me  demandans  le  mien ,  &  voyans 
que  iele  difois  librement, ils  me  di- 
doyent  aufii  le  leur.  } 

'  Le  z 4e  éftant  allé  dire  la  Méfie  à 
l’habitation  de  nos  François,  vn  Ca¬ 
pitaine  des  Sauuages  vint  voir  le 
heur  Emery  de  Caen,  &  luy  diél  que 
les  Algonquains  eftâs  allez  à  la  guer¬ 
re  contre  les  Hiroquois  vn  de  leurs 
hommes  auoit  efté  tué,  &  l’autre  pris 
prifonnier,  Ce  qui  auoit  tellement 
efpouuanté  les  Montagnaits ,  qu’ils 
f’en  reuenoyent  tous  de  la  chafledu 
çaftor,  &  de  l’ours ,  pour  fe  cabaner 
près  du  fort,  crainte  d’eftre  furpris 
de  leurs  ennemis.  Ils  fe  vouloyenr 
r'afiembler  pour  eftre  plus  forts.-inais 
ils  craignoient  la  faim  en  quittant 
leur  chafie.  Ils  demandèrent^  dqne 
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fî  on  ne  les  fecoureroit  pas  de  viures 
au  casqu’ils  demeuraient  enfemble. 
La  refponfe  fut  qu’on  ne  vouloit  rie 
,donner  à  crédit  cette  année  là»  ce  à 
quoy  ils  fatcendoyent.  On  meracoA 
ta  vne  génerofîté  de  ce  capitaine,  e- 
ftant  enuoié pour  efpion  vers  les  Hi- 
roquois,  il  rencontra  l’efpion  des  en-t 
nemis:fc  voians  tefte à  tefte,  I’Hiro4 
quois  fe  croiant  plus  fort  que  j e  mô-l 
tagnaits,lui  dit.  Ne  faisôs  point  tuer 
nos  gens;  mais  Iuitons  enfemble,  &'» 
voions  qui  pourra  emporter  foncô- 
pagnon.  La  propofition  acceptée,) 
ce  capitaine  qui  pour  lors  eftoit  efpi6 
des  Montagnaits,  fatigua  fi  fort  ion 
homme,  que  l’ayant  terrafTé,  il  le  lia, 
le  chargea  fur  fon  dos  comme  vn  fa-J 
got,  &  l’emporta  vers  fes  gens.Vof 
lâ.  ce  cju  on  me  di6t  de  luy. 

Le  mefme  iour  le  Sauuage  Mani- 

tougache,  autrement  La  N  a  (Te  (c'eft 

ceiuy  dont  fêtais  à  y.  r,  pan  paf„ 
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fé,  qu’il  fe  vouloic  venir  cabaner  au¬ 
près  de  nous ,  comme  il  a  fait  depuis) 
retournant  de  la  chaffeaux  ours, f  en 
vint  fouper  8c  coucher  chez  nous. 
Ayant  bien  mangé,  il  commence  en 
riant  à  frapper  doucement  ion  ven¬ 
tre  tout  hud,  difant,  taponé  mkïJj’ouni 
en  vérité  ie  fuis,  faoul.  voilà  comme 
ils  remercient  leurs  hoftes  de  la  bon¬ 
ne  chere  qu’onjeur  a  fai£t:  quand  ils 
difent  nihjjjpoun,  ie  fuis  faoul, c’eft  à  d  i- 
pre  qu’on  les  a  bien  traittez.  Ilportoit 
auec  foy  vu  fort  grand  bouclier  fort 
lôg  8c  fort  large:  il  me  couuroit  tout 
le  corps  aifemét, 8c  m’alloit  depuisles 
piés  iufques  à  la  poiétrine  :  ils  le  rele- 
uét  8c  fen  couurent  entieremét,  il  e- 
ftoit  fait  d’vne  feule  pièce  de  bois  de 
cedrefort  léger:  ie  rte  fcay  comme  ils 
peuuent  doler  vne  fi  grande  8c  h  lar¬ 
ge  planche  auec  leurs  couteaux:il  e- 
iloit  vn  petit  plié  ou  courbé  pour 

mieux  couarir  le  corps,  6c  afin  que 

les 
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les  coups  de  fléchés  ou  de  mafles  ve- 
ïians  à  le  fendre,  n’emportaftent  la 
pièce,  il  l’auoit  côufu  hauît  &  bas  a- 
uec  de  la  corde  faite  de  pèâu  •  ils  ne 
portent  point  ces  boucliers  au  bras, 
ils  paflent  la  cordé  qui  les  fouftient 
fur  l’efpaule  droiéle ,  abriaiitle  cofté 
gauche  :  &  quand  ils  ont  tiré  leur 
coup,  ils  ne  font  que  retirer  le  cofté 
droiét  pour  fe  mettre  àcomiern 
le  diray  icy  que  les  Sâuiiàgeais  aimée 
fort  la  fagamité,  le  mot  de  Sagami- 
teou  en  leur  langue  lignifie  propre¬ 
ment  de  l’eau,  ou  du  broiiet  chaud: 
maintenant  ils  eftendent  là  fignifi- 
cation  à  toute  forte  de  potage,  de 
bouillie,& chofesfemblabl.es.  Là  fa¬ 
gamité  qu’ils  aiment  beaucoup,  eft 
faite  de  farine  de  bled  d’Inde  :  au  de¬ 
faut  de  cette  farine  nous-leur  en  auôs 
quelquefois  donné  de -  là  noftre  de 
France, ‘laquelle  eftant  bouillie  aueç 
de  l’eau,  ne  fait  que  de  la  colle.  Ils  ne 
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lailfent  pas  de  la  manger  auec  appe- 
tit, notamment  fion  y  met  vn  peu  de 
/pimi,  c’eftàdire  d’huile, c’eftleur  fu- 
cr  e,  ils  en  mettent  dans  les  fraifes  &c 
framboifes  quand  ils  en  mangent,  à 
ce  qu’on  m’a  dict:  &  leurs  plus  grads 
feftins  font  de  graille,  ou  d’huile.  Ils 
mordent  par  fois  dans  vn  morceau 
de  graille  blâchc  figée  comme  nous 
mordrions  dans  vne pomme:  voila 
leur  bonne  cher  e.  O  n  m’a  diét  encor 
qu’auant  qu’on  leur  apportât  des 
(chaudières  de  France,  ils  faifoyent 
(cuire  leur  chair  dans  des  plats  d  el— 


corce  ,  qu’ils  appellent  ouragana.  le 
m’eftonnois  comme  ils  pouuoyent 
faire  cela, car  il  n’y  a  rien  fi  aife  à  brû¬ 
ler  que  cette  efcorce.  On  merefpô- 
dit  qu’ils  mettoyent  leur  chair  &de 
l’eau  dans  ces  plats,  puis  qu’ils  met- 
toyét  cinq  ou  îix  pierres  dans  le  feu* 
nnandl’vneeftoit  toute  baillan¬ 


te,  ils  la  iettpyent  dans  ce  beau  ppta- 
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ge,  &  en  la  retirant  pour  la  remettre 
au  feu,  ils  en  mettoyét  vne  autre  tou¬ 
te  rouge  en  fa  place,  &  ainfi  conti- 
nuoyentilsiufquesàce  que  leur  via- 
de  fut  cuite.  Pierre  le  Sauuâge ,  dont 
ieparleray  cy  apres,  ma afleuré  que 
quelques-vns  ayant  perdu  ou  rompu 
leur  chaudière,  fe  feruoyent  encor  de 
cette  ancienne  couftunie,  &  que  là 
chair  n’efioit  point  fi  long  temps  à 
Cuire  qu’on  f’imàginerdit  bien. . 

Le  zj  d’Oâobtc  Veille  de  faindt 
Simon  Sc  faindt  Iude  nous  vifmes 


vneeclipfedelune,  qui  me  confirma 
dans  la  remarque  que  ie  fis  l’art  pafle 
que  vous  auiez  en  France  le  iour  fix 
heures  &  vnpeudauantagc,  plultolfc 
que  no9:  Car  l’Almanach  difoit  que 
cette  eclipfe  détroit  arriuer  èn  Fran¬ 
ce  fur  là  minuidt ,  &  nous  la  vîmes 
fur  les  ûx  heures  du  foirjdont  ie  con¬ 
clus  que  la  différence  du  commence¬ 
ment  de  nüs  ionrs  &  de  nos  nuidfcs 
-----  jij 
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eft  defix  heures  :  fi  bien  que  mainte¬ 
nant  vous  eftes  dans  la  profondeur 
de  la  nui (5V  au  temps  que-i’efcris  cecy 
fur  lesfix  heures  du  loir. 

Le  28e  quelques  chafleurs  Fran¬ 
çois  retournans  des  ifles  qui  font das 
le  grand  fteuue  S.  Laurens  nous  dirét 
qu’il  y  auoitdu  gibier  à  foilon,  des 
outardes,  des  oyes ,  des  canards ,  des 
-farcelles  ,&  autres  oifeaux.  Ils  nous 
afleurerent  encore  qui!  y  auoit  des 
pommes  dans  ces  ifles,  fort  douces, 
mais  fort  petites,  &  qu’ils  auoyent 
mangé  des  prunes  qui  ne  cederoient 
point  à  nos  abricots  de  France  fi  ces 
arbres  eftoyent  cultiuez.  Les  Sauua- 
ges  gaftent  tout,  car  rencontrans  vn 
arbre  fruiélier ,  ils  l’abbattent  pour 
cauoir  le  fruiét. 

t  Le  5 1.  vn  Sauuage  furnommé  Bre- 
hault  pource  qu’il  parloit  fort  haut, 
reuenant  de  la  chaüe  demâda  le  cou- 
uert  chez  nous  pour  vnenuidt,  &  a 


f  /  ^  ' 
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fouper  par  confequent.  O  n  luy  donr 
na  des  pois,  &  à  les  deux  enfans  qui 
l’accompagnoyent  :  il  mangeo.it  a- 
uec  fi  grand  appétit ,  que  pour  ex- 
ploitter  dauâtage  il  quitta  vne  cueil- 
ler  d’eitain  qu’on  luy  auoit  prefen- 
tée,  &  prit  la  grande  cueiller  du  pot, 
f  en  feruant  pour  manger  :  Et  pource 
queleplatn  eftoitpasaflez  profond 
ilpu’loit  dans  la  marmite,  de  laquel¬ 
le  il  fe  feruoit  pour  écuelle ,  fans  gar¬ 
der  autre  ciuilité  que  celle  que  ion. 
grand  appétit  luy  iourniffoit.  le  le 
faiflay  faire  quelque  temps  ;  Apres 
qu’il  eut  bien  mangé,  il  f  en  va  pren¬ 
dre  de  l’eau  auec  la  mefme  cueiller 
dupotjbeuuantcelaauec  plaifir,ôc 
reiettant  fon  relie  dans  le  feau.  voila 
toute  l’honneftete  qu’ils  fçauent. 

I’en  ay  veu  quantité  d’autres  cher- 
chans  quelque  chofc  pour  puifer  de 
l’eau,  prendre  vn  petit  poeflon,  dont 
le  deifous  eil  comme  celuy  d  vne 

B  îij  .  ' 
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marmite,  &  boire  brauement  anec 
cela,&  auec  autant  de  contentement 
qu’on  boiroit  en  Frâce  d’vn  vin  fort 
excellent  dans  vn  verre  de  cryftahles 
vaifieaux  les  plusgras  leur  sot  les  plus 
agréables ,  pource  qu  il  n’y  a  rien 
qu’ils  aiment  tant  que  la  graifie,  ils 
boiuent  chaud  ordinairement ,  & 
mangent  à  terre  :  ceux  qui  mainte¬ 
nant  nous  cognoiffent  ne  font  plus 
ces  grofies  inciuilitez  deuant  nous. 

Le  premier  iour  de  Nquembrefe- 
fte  de  tous  les  Saints  ,  aiant  appris 
qu'vn  pauure  miferable  Sauuage  ma¬ 
ge  d’vn  chancre  ou  des  écroUelles, 
eftoit  dâs'vnemefchante  cabane  de¬ 
là  le  grand  fleuue  de  S. Laurens, aban¬ 
donne'  de  tout  le  monde,  horfmisde 
faféme  qui  1 ’afîiftoit  le  mieux  qu’elle 
pouuoit ,  nous  filmes  ce  que  nous 
üeûmes  pour  le  faire  apporter  près  de 
poftre  maifon ,  afin  de  le  pouuoir  fe- 
cnorir  félon  le  corps  &  félon  lame: 

v  7  ^ 
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.France,  en  l’année  i6i£  15 
le  Pere  de  N oue  &  noftre  Frere  le  fu¬ 
rent  voir,  ils  en  eurent  grande  com- 
paflion.  le  priay  noftre  truchement 
firaçois  d’induire  les  Sauuages  à  nous 
l’apporter:  car  nous  ne  pouuions  l’al¬ 
ler  quérir  5  il  en  parla  à  1  vnd  eux  en 
ma  prefence,  qui  demanda  ce  qu’on 
luy  donneroit,  on  luy  dit  qu’on  luy 
donneroiç  à  manger ,  ie  luy  fis  dire 
qu’il  eftoit  grandement  ingrat ,  que 
cet  homme  eftoit  de  fà  nation,  &  que 
nous  qui  n’en  eftionspas,  le  vouliôs 
fecourir,  &  cependant  qu’il  luy  refu- 
foitce  peu  d’afliftance.  A  cela  point 
d’autre  refponfe,  hnon  qu’il  s’en  al- 
loit  bien-toft  à  la  cfiafte ,  &  qu’il  n’a- 
uoit  pas  le  loifir  de  mener  là  fon  ca¬ 
not. 

I’ay  remarqué  que  les  Sauuages  iront 
tres-peu  d’eftat  d’vn  homme  de  la 
fanté  duquel  ils  defefperent,  voire 
meftne  ils  les  tu'ënt  par  fois  ,  ou  les 
biffent  dàs  les  bois  pour  s  en  deffaire* 

4  T) 
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ou  pour  ne  les  voir  languir. 

Le  5,  du  inefme  mois  de  Nouera- 
bre,vn  grand  ieune  Saunage  s’en  vins 
chez  nous  retournant  delà  chafle  aux 
caftors,  criant  qu’il  mouroit  de  faim, 
il  apportoit  quantité  de  racines ,  en- 
tr’aucres  force  oignons  de  mattagons 
rouges,  dont  il  y  a  icy  très-grand  nô¬ 
tre,  nous  luy  donnafmes  quelque 
chofe,&  gouftafmes  de  ces  oignons, 
ils  font  très-bons  à  manger ,  il  n’y  fit 
point  d’autre  faulce  que  de  les  faire 
bouillir  da.s  l’eau  fans  fel ,  car  les  Sau¬ 
nages  n’en  mangent  point,  quoy  que 
maintenant  ils  s’y  açcouftumentfort 
bien. 

Le  huiétiefme  Manitougache  fur- 
nommé  la  N aife ,  &  toute  là  famille 
eompofée  de  deux  OU  trois  ménagés, 
fe  vindrent  cabaner  auprès  de  noftrc 
mailon,ils  nous  dirent  que  deux  ou 
trois  cabanes  de  Sauuages  auoiét  efté 
deuorées  par  de  grands  animaux  in- 


France ]  en  l'année  i6$f.  z $ 
cognus, qu’ils  croioient  que  c  etoient 
des  Diables  ,  &  que  les  Montagnaits 
ayant  peur,  ne  vouloient  point  aller 
à  la  çhaffe  du  cofté  du  Cap  de  T  our- 
mente,  &  deTadouftac  -  ces  moftres 
ayans paru  de  ce  cofté  la,  on  foup- 
çonna  par  apres  que  les  Sauuages 
auoientfait  courir  ce  bruit  pour  tirer 
de  l’autre  cofté  de  la  riuier  e.  - 

'Le  9.  ie  m’en allay voir  ces  nou- 
ueaux  hoftes  ;  comme  i  eftois  dans 
leur  cabane  ,  i’entendois  chanter 
deux  "hommes  fans  fçauoir  ou  ils 
eftoient,  ie  regarde  dans  toute  la  ca¬ 
bane,  ie  ne  les  voy  point, &  cependât 
ils  eftoient  tout  au  milieu,  renfermes 
comme  dans  vn  four ,  ou  ils  fe  met¬ 
tent  pom  fe  faire  fuer:  Ils  drefTent  vn 
petit  tabernacle  fort  bas  ,  entouré 
d  écorces,  &  tout  couuert  de  leurs 
robbes  de  peaux  :  ils  font  chauffer 
cinq  ou  fix  cailloux  quils  mettent 
dans  ce  four  où  ils  entrent  tous  nuds. 
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ils  chantent  là  dedans  inceffamment, 
frappans  doucement  les  çoftez  de 
ces  eftuues.  le  les  veis  fortir  tous 
moüillez  de  leur  fueur ,  voila  la  meil¬ 
leure  de  leurs  médecines. 

Leii.deNquembre,Miyuer  fit  fes 
approches,commençant  à  nous  alïie- 
gér  de  fes  glaces.  Ayant  efté  fort  long 
temps  ce  iour  là  dans  vne  grande  ca¬ 
bane  de  Sauuages,  où  ilyauoitplu- 
fieurs  hommes,  fernmes,  enfans  de 
toutes  façons,  ie  remarquay  leur  ad¬ 
mirable  patience,  s'il  y  auoit  tant  de. 
familles  enfèmble  en  noftre  France, 
ce  ne  feroiét  que  difputes,que  querel¬ 
les,  &  qu’iniures ,  les  rneres  ne  s’im- 
jpatientent  point  aptes  leurs  enfans, 
jilsne  fçauent  que  c’eft  que  de  iurer, 

'tout  leur  ferment  conhfte  en  ce  mot 

*■  -  • 

\tafoœ,  en  vérité  ,  point  de  ialoufie 
les  vus  enuers  des  autres  ,  ils  s’en- 
tr’aident  &  fecourent  grandement, 
pource  qu’ils  efperent  le  réciproque. 


Framt  ,  en  l’ anfîée  i6if.  %i 
çetefpoir manquant,  ils  ne  tiennent 
compte  de  qui  que  ce  foit. 

T  out  ainfi  qu'vn  homme  en  Eu¬ 
rope  fe  compofe  &  s’habille  honnc- 
ftement  quand  il  veut  aller  en  quel¬ 
que  honneftemaifon,  de  mefme  les 
Saunages  fe  font  peindre  la  face  quâd 
ils  font  quelques  vifites.  Le  fils  de 
Manitougache  voulant  aller  à  l’ha- 
bitation,ie  vy  fa  mere  qui  le  graifloit 
&  le  peignoir  de  rouge>  elle  en  fit  au¬ 
tant  à  fon  mary  :  ils  trouuentcela  fi 
agréable  ,  que  les  petits  enfans  ne 
penfentpas  eftre  beaux }  s’ils  ne  font 
barboüillez  :  i’en  voioisvnquifrot- 
toit  fes  doigts  fur  vne  hache  roüillee, 
puis  fe  faifoit  des  rayes  au  vifage  auec 
cette  roüillure,  ie  fis  vne  petite  croix 
auec  vn  peu  d’encre  fur  le.  frond  d  vn 
petit  garçon,  il  fe  tenoit  bien  braue>  i 
&  les  autres  trouuoient  cela  fort 
beau.  O  que  le  jugement  deshom- 
mes  eft  foible  l  les  vns  logét  la  beauté 
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où  les  autres  ne  voient  que  la  laideur. 
Les  dents  les  plus  belles  en  France 
fondes  plus  blanches.,  aux  Mes  des 
Maldiues  la  blancheur  des  dents  eft 
vne  difformité ,  ils  fe  les  rougifTenc 
pour  eftre  belles  :&  dans  la  Cochin- 
'  chine,  h  l’ay  bonne  mémoire,  ils  les 
teignent  en  noir.  V oyez  qui  a  raifon. 

Le  13.  Manitougache  noftrehofte 
&voifinnous  vint  dire  qu’on  auoit 
veu  quantité  d’Hiroquois  qui  auoiét 
paruiufques  auprès  de  Kebec.  Tous 
les  Môtagnaits  tremblôient  de  peur. 
Ccluy-cy  nous  demanda  h  fa  femme 
&c  fes  en  fa  n  s  ne  pourraient  pas  bien 
venir  coucher  chez  nous,  nous  luy 
refpondifmes  que  luy  &  fes  fils  fe¬ 
raient  les  tres-bien  venus ,  mais  que 
les  filles  &  femmes  ne  couchoient 
point  dans  nos  maifons, voire  mefme 
qu  elles  n’y  entroientpoint  en  Fran¬ 
ce  ,  ôc  qu’auffi-toft  que  nous  ferions 
fermez  ,  que  la  porte  ne  leur  feroic 
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plus  ouuerte:il  enuoyadonc  tout  fon 
train ,  tous  les  ieunes  gens  aux  caba¬ 
nes  voifiries  de  Kebec ,  ou  l’oft  difoit 
que  l’on  enuoyeroit  quelques  har- 
quebuûers  pour  les  garder:  Pourluy 
eftant  inuicé  du  Capitaine  des  Sauua- 
ges  de  prendre  fa  cabane  iufques  à  ce 
que  l’eftroy  fut  pafle,  il  Ht  refponfe 
que  s’il  deuoit  mourir,  qu'il  vouloit 
mourir  auprès  de  nous ,  &  ainfi  ayant 
mis  fes  gens  en  afleurance,  il  nous  re- 

uinttrouuer.  _ 

Ce'mefme  iour  Pierre  Paftede- 
chouan  nous  vint  voir  pour  demeu¬ 
rer  auec  nous.  le  ne  puis  obmettreicy 
vn  trait  fort  particulier  de  l’admira¬ 
ble  bonté  &  prouidence  de  Dieu  en 
noftre  endroit.  Ce  ieune  homme  a 
efté  conduit  en  Frâceen  fon  bas  âge 
par  les  RR><  Peres  Recolets ,  il  a  eité 
baptifé  à  Angers,  Monfieur  le  Prince 
de  Guimenée  elfoit  sô  parrain,  il  par¬ 
le  fort  bié  François,  &  fort  bon  Sau- 


on  le  remit  entre  les  mains  de  fes  fre- 
res  pour  reprendre  les  idées  de  fa  lan¬ 
gue  qu’il  au  oit  prefque  oubliées  :  ce 
panure  milerable  eft  deuenu  barbare 
Comme  les  autres,  &  a  toufiours  con¬ 
tinue  dans  fes  barbaries  pendant  que 
les  Anglois  ont  icy  feiourné.  S  çaehan  4 
le  retour  des  François,  il  vint  voir  le 
fleur  Einery  de  Caen  à  Tadouifac , 
ijui  1  inuita  de  monter  à  Kebec  ,  ce 
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fon  truchement,  le  faifant  manger  à 
fa  table,  Iuy  témoignant  vn  fort  bon 
vifage.  Mby  cependant  comme  ie 
dehrois  grandement  d’entrer  dans  la 
cognoiflancé  de  la  langue,  &  voyant 
que  ie  n’aüançois  rié  faute  de  maiftre, 
ie  dehberay  de  m’addrefîer  à  Dieu, 
efperant  que  nous  aurions  ce  ieune 
homme  pour  quelque  temps  :  nous 
nous  mifines  tous  à  lolliciter  cette  af- 


res 
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tois  vn  fi  grand  defir,  ioinét  auec  vn.c 
fi  grande  confiâce,  qu’il  me  fembloit 
que  nous  l’auions  délia  contre  toutes 
les  apparences  humaines  :  car  comme 
onfe  vouloit  feruir  de  luy  au  fort ,  on. 
le  traittoitfauorablement,  veu  d’ail¬ 
leurs  qüenerefpirant  que  la  liberté* 
il  abhorroit  pluftoft  noftre  maifon* 
qu’il  11e  laimoit.  Dieu  eft  plus  fort 
que  tous  les  hommes ,  il  n’appartient 
qu’à  luy  de  tirer  le  bié  du  mal. Ce  pau- 
ure  ieune  homme  eftant  trop  a  fon 
aife  ne  s’y  peut  tenir  y  il  mefeontente 
le fieur  de  Caen  vne  &  deux  fois,il  eft 
difgracié,  &  remis  en  faueur ,  cepen¬ 
dant  ie  follicite  le  fieur  de  Caën  de 
nous  l’ennoyer  au  cas  qu’il  ne  fe  pût 
accommoder  au  fort,  qu’il  nous  obli¬ 
geront  feroit  du  bien  à  ce  pauure 
abandonné, luy  qui  nous  faifoit  l’hô- 
neurquede  nous  aimer,  s’y  accorde 
aifement.  Or  ce  pauure  garçon  fe 
volant  decheu  de  l’amitié  dn  fleur  de 
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Caê'n ,  fe  iette  du  cofté  du  fieür  dii 
Pleflis ,  c’eftoit  tomber  pour  lüy  de 
fîcure  en  chaud  mal  :  car  le  fieür  du 
Plefiis  cognoifiant  fes  fripponneries, 
&  defirant  qu’il  demeurait  auec  nous, 
le  rebuta,  lüy  promettant  fon  amitié 
au  cas  qu’il  vouluft  pafier  quelques 
mois  en  noftre  maifon  pour  fe  rem  et- 
tredans  les  deuoirs  d’vn  bon  Chre- 
ftien,  Monfieut  de  Caën  luy  témoi- 
gnoitlemefme  :  le  voila  donc  exclus 
du  fort. Il  ne  falloir  plus  qu’eftre  abâ- 
donnéen  quelque  Façon  des  Sauua- 
ges.  Il  auoit  efpouféla  fille  de  Mani- 
tougache,  elle  ayant  receu  quelque 
meicontentement  de  luy,  le  quitta  là, 
ce  font  les  mariages  des  Sauuages,qui 
ne  fe  lient  que  par  vn  lacs  courant, il 
faut  peu  de  choie  pour  les  feparer,  fi 
ce  n’eft  •  qu’ils  ayent  des  en  ta  ns ,  car 
alorsils  ne  fe  quittent  pas  fi  aifement. 

Eftant  donc  ainfi  r e  buté ,  il  fe  vint? 
iecter  entre  nos  bras  qui  n’eftoyent 
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que  trop  ouuercs  pour  luy ,  nous  luy 
procurafmes  vn  habit  de  Frâçois,que 
le  valet  de  chambre  du  heur  du  Plef- 
fis  luy  donna ,  bref  nous  luy  filmes 
tout  l’accueil  qui  nous  fut  poffible, 
rendans  mille  grâces  au  bon  Dieu  de 
|  ce  qu’il  luy  auoit  pieu  exaucer  nos 
prières.  - 

Ayant  donc  cefte  commodité,  ie 
!  memetsàtrauailletfans  celTe,  iefay 
I  des  coniugaifons,declin'aifons,  quel¬ 
que  petite  fyntaxe,  vn  diétionnaire, 
auec  vne  peine  incroyable  ,  car  il 
me  falloit  quelquefois  demander 
!  vingt  queftions  pour  auoir  la  co- 
i  gnoilTanced’vnmot,tant  mon  mai- 
1  ffcre  peu  duit  à  enfeigner  varioit.  O 
i  que  ie  fuis  obligé  à  ceux  qui  m’en- 
uoierent  l’an  palfé  du  Petum.  Les 
Sauuages  l’aiment  déreglement. 
A  toutes  les  difficultez  que  ie  rencô- 
v  trois  i’ en  donnois  vn  bout  à  mô  mai- 
ftre  pour  le  rendre  plus  attentif.  le 
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nefçauroisaffez  rendre  grâces  àNo- 


ftre  Seigneur  de  cet  heureux  rencoi> 

O 


etc.  En  tant  d’années  qu  on  a  efté  en 
ces  pais  on  n’a  iamais  rien  pu  tirer  de 
1  interprète  ou  truchement  nommé 
Marfolet,  qui  pour  exeufe  difoit  qu’il 
auoit  iuré  qu’il  ne  donneroit  rien  du 
lâgagedes  Sauuages  à  qui  que  ce  fût. 
LePere  Charles  Lallemant  le  gagna, 
ie  penfeauoir  ce  qu’il  luy  bailla,  mais 
cela  ne  m’eut  de  rien  ferai ,  l’œcono- 
mie  de  la  langue  toute  differente  de 
celles  d’Europe  n’eft  point  déclarée  là 
dedans.  Que  Dieu  foitbeny  pour  vn 
iamais, fa  prouidence  eft  adorable ,  ôc 
fa  bonté  n’a  point  de  limites. 

Il  m’a  fallu  auant  que  de  fçauoir 
vne  langue  faire  des  liures  pour  1  ap¬ 
prendre,  &  quoy  que  iene  les  tienne 
pas  h  correéts ,  fi  eft-ce  que  main te¬ 
nant  de  l’heure  que  ie  parle,  quand  ie 
compofe  quelque  chofe  ,  ie  me  fay 


bien  entendre  aux  Sauuages;  le  tout 
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giftà  compofer  iouucnt,à  apprendre 
quantité  de  mots, à  me  faire  à  leur  ac¬ 


cent,  &  mes  occupations  ne  me  le 
permettent  pas  :  ie  penfois  m’en  al¬ 
ler  céthyüer  prochain  auec  eux  dans 
les  bois,  mais  ie  preuoy  qu’il  me  fera 
j  impoflible,  lié  comme  ie  luis  :  fi  mon 
maiftre ne m’euft point  quitté,  dans 
peudemoisi’aurois  bien  auancé. 

l’ay  remarque  dans  l’eftude  de 
leur  langue  qu’il  y  à  vn  certain  bar- 
ragoin  entre  les  François  &  les  Sau- 
'  uages,  quin’eft  ny  François  ny  Sau- 
uage;  &  cependant  quand  ks  Fran- 
'  çoiss’en  feruent,ils  penfent  parler 
|  Sauuage,  &  les  Sauuages  en  T v lur- 
pant  croient  parler  bon  François. 

;  l’en  efcriuy  quelques  mots  l’an  paffé,, 
que  ie  qualifiois  de  mots  de  Sauua¬ 
ges  le  pefant  ainfi ,  par  exéple  le  mot 
d’y/»i4,donti’ay  encore  fait  mention 
cy-delTus,  eft  vn  mot  barbare,  les 
Sauuages  s’en  feruent  à  tout  bout 
!  C  ij 


/ 
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cîe  champ  parlant  aux  François,  & 
les  François  parlant  aux  Sauuages,ôc 
tous  s’en  ferueiit  pour  dire  mon  frè¬ 
re, mais  en  vray  Sauuage  de  Monta- 
gnaits,  Nichtdis ,  c’eft  à  dire  mô  frère 
aifné,  Nichlm ,  mon  cadet:  le  mot  de 
Sagarno ne  sVlurpe  icy  que  par  quel- 
ques-vns  ,  pour  dire  Capitaine,  le 
vray  mot  c’elf  O ukhimau,  ie  croy  que 
ce  mot  de  Sagamo  vient  de  l’Acadie, il 
y  en  a  quantité  d’autres  femblables. . 
Au  commencement  qu’on  entre  en 
vnpays,  on  eferit  pluheurs  chofes, 
les  -peu  faut  vrayes  fur  le  rapport 
d’autruy,le  tempsdéçouure  la  vérité. 

On  m’a  difeouru  de  pluheurs  fa¬ 
çons  de  faire  de  ces  nations,nous  au¬ 
rons  aflez  de  temps  pour  voir  ce  qui 
eneft. 

le  diray  en  paifant  que  cettelan- 

Î^ueeft  fort  pauure,& fort  riche.  El- 
eeft  pauure, pour  autant  que  n’ayâs 
point  de  cognoilTance  de  mille  & 
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mille  chofes  qui  Font  en  l’Europe,  ils 
i  n  ont  point  de  noms  pour  les  figni- 
1  fier.  Elle  eft  riche,pource  qu’és  cho- 
j  fes  dont  ils  ont  cognoiffance  elle  eft 
fœconde,  &  gran  dement  nombreux. 
|  fe  ,  il  me  femble  qu’ils  nela  pro¬ 
noncent  pas  bien.  Les  Algonquains 
qui  ne  different  des  Montagnaits 
que  corne  les  Prouençaux  des  Nor¬ 
mands, ont  vne  prononciation  tout 
!  à  fait  gaye  &  gentille.  ' 

I  le  ne  croy  pas  auoir  ouy  parler 
d’aucune  langue  qui  procédait  de 
j  mefrne  façon  que  celle-cy.  Le  Pere 
Brebëuf  m  affeure  que  celle  des  Hu- 
rons  eft  d’vne  riielme  œconomie. 
Qffon  les  appelle  Barbares  tant 
|  qu’011  voudra, leur  langue  eft  fort  re- 

!  glée  ,•  ie  n’y  luis  pas  encore  grand 
mailtre ,  i’en  parleray  quelque  iour 
!  auec  plus  d’affeurance.  Si  ie  n’auois 
1  peur  d’eftre  trop  long  ,  ie  mettrok 
icy  vne  grande  &  tout  à  fait  eftran- 
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ge  différence  entre  les  langues  d’Eu¬ 
rope  &  celies-cy. 

Le14.de  Nouembre,  leSauuage 
la  Naffe  eilant  chez  nous ,  ie  luy  ns 
parler  de  la  Création  du  monde,  de 
l’Incarnation ,  &  delà  Paffiô  du  Fils 
de  Dieu ,  nous  paffafmes  bien  auant 
dans  la  nui £1, tout  le  monde  s’endor- 
moithorfmis  luy.  E liant  de  retour 
en  fa  cabane ,  il  dit  à  Pierre  qu’il  en- 
tendoit  volontiers  parler  de  cela. 

Nous  voiant  vn  iour  prier  Dieu 
apres  le  difner ,  il  tira  vn  profond 
foufpir ,  difant  :  O  que  ie  luis  mal¬ 
heureux  de  ce  que  ie  ne f$ay  pas  prier 
Dieu  comme  vous  ! 

Il  a  fouuent  dit  à  Pierre,  en  feigne 

O 

virement  cét  homme  là,  parlant  de 
moy,  afin  que  nous  publions  en  ten¬ 
dre  ce  qu’il  dit.  Il  vient  le  foir  aux 
Litanies  en  noftre  Chappelle  quand 
il  couche  chez  nous  ,  &  comme  il  - 
refpondoit  auec  nous  ora  pro  nobis  x 
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Pierre  fe  riant  de  cela ,  luy  demanda 
s’il  entendoit  bien  ce  qu  il  auoit  dit; 
Nonj  dit-il,  mais  ie  croy  que  cela  eft 
bon,  puis  que  ces  Peresiedifenten 
priant  Dieu.  Il  nous  a  tclmoigné 
qu’il  vouloit  mourir  aueç  nous ,  & 
qu’il  ne  s’en  iroit  point  que  nous  ne 
le  chaftaftions-,  s’il  n'eftoit  charge" 
d’vne  fi  grande  famille,  ie  fouhaitte- 
rois  bié  qu’il  fut  noftre  domeftique. 

Il  eft  quafi  allez  inftruid  pour  eftre 
baptifé  s’il  tomboit  en  danger  de 
mort;  mais  nous  ne  nous hafterons 
point. que  nous  ne  fçachions  bien 
parler.  Comme  i’inftruifois  fon  pe¬ 
tit  fils ,  il  me  dit ,  inftruis  moy,  ie  re- 
tiendray  pluftoft  que  luy,  &;  ioignât 
les  mains ,  il  difoit  la  benedidion  de 
table. 

le  luy  dis  vne  fois  que  Dieu  dc- 
fendoit  de  trauailler  certains  iours,  ' 
pource  qu’il  trauailloit  vn  Diman¬ 
che  ;  il  me  dit ,  aduertismoy  de  ces 

'  •  -  y — >  ***• 
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jours ,  '  &  ie  ies  garderay.  Lilanc  les 
Commandemens  de  Dieu  en  fa  ca¬ 
bane, quand  ie  vins  à  celuy  qui  recô- 
mandeaux  enfans  d’obeir  à  leurs  pè¬ 
re  &  mere,il  fe  tourna  vers  les  Tiens, 
&  leur  fit  figne  qu’ils  efcoutalfçntj 
ayant  entendu  cet  autre  Comman¬ 
dement, T  u  ne  tueras  point,  il  me  dit 
qu’on  l’auoit  voulu  inciter  à  tuer 

1  •  .  >  '  *  3  ' 

quelqu  vn;  mais  que  voyant  que  c  e- 
toit  mal  fait ,  qu’il  ne  l’auoit  pas  vou¬ 
lu  faire.  V oicy  vn  autre  difeours. 

Pierre  Paftedechouan  nous  a  rap¬ 
porté  que  fa  grand’mere  prenoit 
plaifir  à  raconter  l’eltonnement 
qu’eurent  les  Sauuages  voyansarri- 
uer  le  vailfeau  des  François  qui  abor¬ 
da  le  premier  en  ces  pays  cy ,  ikpen- 
foient  que  ce  Iruft  vne  I  lie  mouuan- 
te,  ils  ne  fçauoient  que  dire  des  grâ- 
desvoilesqui  la  laifoiét  marcher,leur 
eftonnementredoublavoyans  qua- 
tité  d’hommes  fur  le  tillac.  Les  rem- 
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mes  commencèrent  a  leur  drciTer 
des  cabanes,  ce  qu  elles  font  ordi¬ 
nairement  quand  de  nouueaux  ho- 
i  ftesarriuét  &  quatre  canots  deSau-? 

uages  fe  hafarderent  d’abborder  ces 

vailfeaux,  ils  inuitent  les  François  à 
venir  dans  les  cabanes  qu  on  leur 
preparoit,mais  ils  nes’encendoient 
pas  les  vns  les  autres  On  leur  don¬ 
na  vne  barique  de  pain  ou  bifeuit , 
l’ayant  emporté  &  reuihte,  n  y  trou- 
.  uant  point  de  gouft,  ils  la  ietterent 
'  en  l’eau  :  en  va  mot  ils  eftoient  dans 
j  le  mefme  eftonnement  que  fut  iadis 
le  Roy  de  Calecut  à  l’abbord  du  pre- 
S  mier  nauire  European  qu’il  v eit  près 
|  de  fes  terres  j  car  ayant  enuoyé  quel- 
I  ques  perfonnes  pour  recognoiftre 
!  quels  gens  amenoit  celle  grande 
|  maifon  de  bois ,  les  meflagers  rap¬ 
portèrent  à  leur  maillre  que  c.elloiet 
des  hommes  prodigieux  &  efpou- 
uentables  j  qu’ils  s’habilloient  de 
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-fer,  mangeoient  des  os,  &  beuuo  iét 
du  fang;  ils  les  auoient  veu  couuerts 
de  leurs  cuiralfes,  manger  du  bifcuit 
&  boire  du  vin.  Nos  Sauuages  di- 
foient  que  les  Françoisbeuuoient  du 
fang,  &  mangeoient  dubois,  appel- 
lant  ainfl  le  vin ,  &  le  bifcuit. 

Or  comme  ils  ne  pouuoient  en¬ 
tendre  de  quelle  nation  eftoient  nos 
gens ,  ils  leurs  donnèrent  vn  nom, 
qui  eft  toufiours  demeuré  depuis  aux 
François,  ouemicbtigoucbiou ,  c’eft  a  dire 
vn  homme  qui  trauaille  en  bois,  ou 
qui  eft  en  vn  canot  ou  vaiffeau  de 
bois ,  ils  voyoie'nt  noftre  nauire  fait 
de  bois  ,  leurs  petits  canots  n’eftans 
baftis  que  d’efcorce. 

Le  2.  o.  deNouembrenoftre  Sau¬ 
nage,  c’ell  ainfi  que  i’appelleray  ce 
bon  Manitougache  ,  furnommé  la 
N  a  fie ,  fe  mit  à  faire  vne  cabane  de 
Lois  dans  le  baftiment  que  nous 
ont  bru  lié  les  Anglais  tout  auprès 
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de  noftre  petite  maifon,  il  fit  luy- 
mefme  de  la  planche  auec  vne  ha¬ 
che, couppant  certains  arbres  aifez  à 
refendre:  il  alla  brufler  vne  vieille 
ehallouppe  qu'il  auoitv  eu  échouée 
&  abandonnée  dans  vne  Me,  &  du 
clou  qu’il  en  retira ,  il  fe  fit  auec  fes 
planches  vne  petite  maifonnette  ou 
cabane afTez  paflable,  les  autres  Sau¬ 
nages  la  venoient  voir ,  &  nos  Fran¬ 
çois  aufii,loüans  fon  inuention.  le 
Juydopnay  vn  nom  delefus  en  pa¬ 
pier  ppur  le  mettre  dedâs  en  quelque 
endroict,  il  1  attacha  au  pl9  beau  lieu. 

Il  arriua  vnechofe  plaifante  à  vn 
Sauuagequi  le  venoitvoir.:  ce  bon 
homme  regardoit  cette  maifonnet¬ 
te  de  bois,  &  ne  fçauoitpar  où  en¬ 
trer,  ne  pouuant  trouuer  la  porte, 
il  tourne  Sc  retourne  à  l’entour  de 
cette  cabane ,  &  croyant  qu’il  n  y  a- 
uoit  point  d’entrée ,  il  s’en  alla  com¬ 
me  il  eftoit  venu,  on  dira  qu’il  deuoit 
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frapper,  ce  n  eft  point  la  couftunié 
des  Sauuages,  ils  entrent  par  tout 
fans  dire  mot,  ny  lans  vous  falüer; 
leurs  cabanes  ne  fermét  point,  y  en¬ 
tre  qui  veut,  ils  n’ont  qu  vne  vieille 
peau  qui  leur  fert  de  porte;  onn’em 
taidpoin  t  neantmoins  parler  de  lar¬ 
rons  parrny  eux  ,  cela  eft  fort  rare, 
i  entend  des  Montagnaits  :  car  les 
Hurons  font  meftier  de  dérober  , 
auffi  font  ils  de  meilleures  cabanes, 
eftans  fedentaires,  &  non  vagabons 
&  errans  comme  ceux  de  ce  paysxy. 
jl  apprend  que  ces  Hurons  tiennent 
vn  homme  pour  auoir  de  Pefprit  qui 
efquiue  la  main  du  larron ,  ou  qui 
fçait  dérooer  fans  eftre  recognu: que 
s  il  eft  furpris,  battez-de  tât  que  vous 
voudrez ^  il  ne  vous  dira  rien:il  fouf- 
fre patiemment  ce  chaftiment,  non 
]en  punition  du  larcin,  mais  delà 
douraiie,s  eftant  laiifé  furprendre. 

Le  z y,  du  m.efme  mois  de  Nouem- 
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bre,I’hyuer  quiauoit  défia  paru  com¬ 
me  de  loin, de  temps  eu  temps ,  nous 
aftiegeatoutàfait.  Catceiour  &le$ 
autres  fuiuans,  il  tomba  tant  de  nei¬ 
ge,  qu’elle  nous  déroba  la  véue  de  la 

terre  pour  cinq  mois,  e 

.  Voicy  les  qu  alitez  de  l’hyuer,  il  â 
efté  beau  &.bon,  &  bien  long.  lia 
efté  beau  ,  car  il  a  efté  blanc  comme 
neige, fans  crottes  &  fans  pluye.ie  lie 
fçay  s’il  a  pieu  trois.fois  en  quatre  OU 
cinq  mois ,  mais  il  a  fouueilt  neigé. 

Il  a  efté  bon, car  le  froid  y  a  efté  ri¬ 
goureux;  on  le  tient  pour  l’vn  des 
plus  falcheux  qui  ait  efté  depuis  lôg 
temps.  Il  y  auoit  partout  quatre  ou 
cinq  pieds  de  neige,  en  quelques  en¬ 
droits  plus  de  dix  ;  deuant  noftre 
maifon  vne  montagne  :  Les  vents  la 
raflemblans,& nous  d’autre  cofté  la 
releuans, pour faire vn  petit  chemin 
deuant  noftre  porte ,  elle  faifoit  co¬ 
rne  vne  muraille  toute  blanche ,  plus 
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haute  d’vn  ou  deux  pieds  que  le  toiéfc 
de  la  maifon.  Le  froid  eftoit  par 
fois  h  violent ,  que  nous  entendions 
les  arbres  fe  fendre  dans  le  bois, 
en  fe  fendans  faire  vn  bruit  comme 
desarmesàfeü.  Il  m’eltarnué  qu’en 
efcriuant  fort  prés  d  vn  grand  feu, 
mon  encre  fe  gelait,  &par  neceffité 
il  falloit  mettre  vn  rechaut  pleirt  .de 
charbons  ardehs  proche  de  mon  ef- 
critoire,  autrement  ifeuffe  trouué  de 
la  glace  noire,  au  lieu  d’encre. 

Cette  rigueur  demefurée  n’a  du¬ 
ré  que  dix  iours  ou  enuiron,  non  pas 
continuels ,  mais  à  diuerfes  reprifes, 
Ferefté du  temps  ,  quoy  que  le  froid 
furpalfe  de  beaucoup  les  gelées  de 
France,  il  n’y  a  rien  d’in tolerable,  & 
ie  puis  dire  qu’on  peut  icy  plus  aifé- 
ment  trauailler  dans  les  bois ,  qu’on 
ne  fait  en  France  où  les  pluyes  de 
l'hyuerfont  fort  importunes.  Niais 
il  fe  faut  armer  de  bonnes  mitaines, 
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fi  on  ne  veutauoir  les  mains  gelées: 
Nos  Sauuages  nefntmqinss’en  ve- 
noient  quelquefois  chez  nous  à  de- 
my  nuds,  fans  fe  plaindre  du  froid  : 
ce  qui.  m’apprend  que  fi  la  nature 
s’habitue  à  cela,  la  nature  &  la  grâce 
pourront  bien  nous  donner  affez  de 
coeur  &  de  force  pour  le  fupporter 
ioieufement;  s’il  y  a  du  froid,  il  y  a  du 
bois. 

I’ay  dit  que  l’hyuer  a  elle  long  -, 
depuis  le  z,7  de  Nouembrc  iufques  a 
!  la  fin  d’Auril  la  terre  a  toujours  efté 
blanche  de  neige:  &  depuis  le  zg.  du. 
mefme  mois  de  N ouemb.  iufques  au 
I  x  3 .  d'Audi, npftite  petite  riulcre  a  tou- 
!  hours  efté  glafoe;mais  en  telle  forte, 
I  que  cent  caroffes  auroient  paffé  def- 
|  lus  fans  l’ébranler:  les  glaces  font  de 
telle  efpaifTeur,  que  quand  on  vint 
!  à  les  rompre ,  proche  de  Kebec,pour 
mettre  vne  barque  à  l’eau,  le  fieur  du 
Pleüis médit  qu’eftant  à  terre,  ce- 


48  1  Relation  de  U  Nouuelie 

ftoittout  ce  qu’il  pouuoit  faire  d’at¬ 
teindre  au  haut  d’vne  glace  auec  la 
fourchette  d’vn  moufquet  qu’il  te- 
noit  en  fa  main*  T out  cela  ne  doit 
efpouuanter  perfonne.  Chacun  dit 
icy ,  qu’il  a  plus  enduré  de  froid  en 
France,  qu’en  Canada  :  le  Scorpion 
porte  fon  contrépoifonrdâs  les  pais 
plus  fubiecls  aux  maladies,  il  fe  trou- , 
ue  plus  de  remedes  :  Silemaleftpre- 
feiitj  la  medecine  n’eft  pas  loing. 

Le  ^  de  Décembre  nous  com- 
inèiiçafm  es  à  changer  de  chauifure, 
&  nous  ferüir  de  raquettes:  quand  ie 
vins  à  mettre  ces  grands  patins  tout 
plats  à  mes  pieds  :  ie  m’imaginois 
qu'à  tous  coups  ie  ddttflérois  du  nez 
dans  la  neige ,  mais  l’ expérience  m’a 
fait  voir  que  Dieu  pouruoit  commo¬ 
dément  toutes  les  nations  des  chofes 
qui  leur  fontneceffaires  ;  ie  marche 
fort  librement  auec  ces  raquettes  ; 
Pour  les  Saunages,  cela  ne  les  em- 

pefche. 
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pefche  ny  de  fauter  comme  des 
daims,  ny  de  courir  corne  des  cerfs. 

Ils  font  des  fouliers  de  peaux  d’E- 
l’anpours’é  ferait  fur  ces  raquettes.1 
Ils  n  ont  pasl ’inuention  de  durcir  ou 
tanner  ie  cuir  ,  aülïï  n’en  ont  ils  quç 
faire.  L’eftc  ils  vont  pieds  nuds,I’hy- 
uer  il  faut  que  leurs  fouliers  foyent 
d’vne peau  maniable,  autrement  ils 
gafteroyent  leurs  raquettes  :  ils  les 
font  larges,"' &  fort  amples,  pour  les 
'garnir  de  nippes  ou  de  vieux  hail¬ 
lons  contre  le  froid  ;  h  nous  auions 
quelques  peaux  de  France  vn  peu 
plus  douces  que  les  groifes  ampai- 

fnes  de  vache,  cela  nous  feroit  vn 
ien  incomparable ,  notamment  fur 
le  renouueau,  quand  les  neges  vien¬ 
nent  à  fe  fondre -fur  le  midy  ;  car  les 
fouliers  des  Sauuages  bornent  l’eau 

r  <3 

comme  vne  eiponge,  ôc  ces  peaux 
venues  de  France  tiendroyét  le  pied 
fcc. 
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Le  5'  de  Décembre  il  fit  de  grands 
vents,  ce  qui  eft  arriué  par  plufieurs  < 
.  fois.  Le  N ordeft  eft  icy  violet,  il  em¬ 
porta  certain  iour  vne  partie  de  lrî 
couuerture d’vn  baftiment  du  fort. 
Le  Pere  de  Noue  reuenant  ce  iour  là 
d’y  celebrer  la  fluncte  MelTe,  nous 
dit  qu’ils  eftoient  contraints  luy  & 

.  vn  ieune  garçô  qui  1  accompagnoit, 
de  fe  tenir  l’vn  l’autre  de  peur  que  le 

vent  ne  les  enleuaft.  -j 

Paflànt  vers  ce  mefme  temps  dans 

,  les- bois  ou  eftoient  eabaner  quan¬ 
tité  de  Sauuages,  ie  trouuay  vn  corps, 
mort ,  enfeueli  par  les  Sauuages,  il  e- 
ftoiteileue  fort  haut  fur  des  fourches 
de  bois,  accompagné  de  les  robes  & 
autres  xich  elles,  couuert  d  vne  eicor- 
ce  (c’eft  leur  drap  mortuaire.)  Icde- 
manday  quand  on  l’enterreroit,  ils 
merefpoàdirent,quandil  ne  neige- 
roit  plus;  la  neige  tomboit  pour  lors 
en  abondance. 
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Â  l’occafton  de  ce  rencontre  quel-) 
qu’vn  me  dit  qu’vn  Sauuage  eftantj 
mort,  les  autres  frappent  fur  la  caba 
ne  crians  ou  ci,  oué,  oué,  &c.  &  com¬ 
me  i  en  demâdoislaraifonàvn  Sau- 
uage,il  me  did  que  c  eftoit  pour  fai-, 
te  fortir  l’efprit  de  la  cabane. 

Le  corps  du  mort  ne  fort  point 

par  la  porte  ordinaire  de  la  cabane, 
ils  leuent  l’efcorce  voifine  du  lieu  où 
il  eft  mort,  &  le  tirent  parla.  le  de- 
manday  pourquoy:  ce  Sauuage  me 
repartit  que  lâporte  ordinaire  eftoit 
la  porte  des  viuâs,  &  non  des  morts; 
&  par  confequent  que  les  morts  n’y 
deuoient  point  pafler,  Or  comme  il 
croioit  m’suoir  bien  fatisfàit,  &  qu’il 
fe  mocquoit  ,  ië  luy  demanday,  fi 
quad  il  auoit  tué  unGaftor,ille  faifoit 
entrer  &  fortir  par  la  porte  comune? 
ouys  ditil:  elle  cft  donc, luy  dis-ie,  la 
porte  des  morts  aufli  bien  que  des 
viu^is  ;  il  repart  qu’vn  Caftor  eftqit 

rh  : 
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vne  belle:  alors  ie  repliquay  en  riant, 
voftre  porte  eft  donc  la  porte  des  ber  ; 
ftes,aufli  bien  que  vous  1  appeliez  la 
porçe  desviuans;  il  s’écria,  alTcure- 
jnent  cela  eft  vray,  &  fe  mit  à  rire.  jj 
le  luy  demanday  encor  pour- 
quoy  ils  enter  soient  les  robes  des 
morts  auec  eux:  Elles  leur  appartien- 
neht,  refpondit-il ,  pourquoy  leur 

ofteroit-on?  . 

Sivous  les  pre{Tez,ils  ne  s’opinia- 
ftrent  point,  ils  fuiuent  vne  certaine 
routine  dans  leurs  fuperftitions ,  dot 
ils  ne  peuuent  rendre  aucune  raifon^ 
Voila  pourquoy  ils  sot  les  premiers 
à  sen  mocquer  quand  vous  leur  fai¬ 
tes  voir  qu  elles  font  ridicules.  Il  eft 

vray  que  i’en  ay  veu  quelques-yns 
extrêmement  attachez  a  leurs  Ion- 

Ils  font  de  diuerfes  fortes  de  fe- 
ftins,  i'en  fçay  quelques  particulari¬ 
sez  ,  mais  l’attendra)  vne  autre  an- 
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née  pour  en  parler  auec  plus  d’alfeu- 
rance.  Aux  feftins  des  morts  ils 
iettent  le  relie  dans  le  feu  :  aux 
autres  feftins,  c’eft  à  manger  tout,& 
faut  creuer  pluftoft  que  de  rien  lail- 
fer. 

Quafi  tous  les  Sauuages  ont  vil 
petit  Caftipitagam,  ou  fac  àpetum> 
les  vns  font  faits  d’ vne  peau  de  rat 
mufqué ,  en  telle  forte  que  l’animal 
femble  tout  entier:  il  n’a  qu’vne  pe¬ 
tite  ouuerture  par  la  telle  par  où  ils 
l’ont  écorché:  les  autres  font  faits 
d’autres  animaux,  il  y  en  a  qui  ont 
vne  partie  du  bras&  la  main  de  quel¬ 
que  Hiroquois  qu’ils  ont  tué:  cela 
eft  fi  bien  vuidé  que  les  ongles  reftét 
toutes  entières:  vous  diriez  vraiemét 
vne  main  folide,quand  ils  l’ont  rem- 
ply  depetum,ouautrechofe  ien’en 
ay  point  veu,mais  on  m’a  alfeuré  que 
celaeftoit  ainfi. 

Quelquefois  pour  monftrer  qu’ils] 
’  Diij 
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ont  du  courage,  vn  Sauuagefe  liera 
le  bras  nud  auec  vn  autre ,  puis  met¬ 
tant  entre  leur  deux  bras  fur  la  chair 
vn  nïorceau  de  tondre  allumé ,  ils  le 
laiflent  confommeriufques.au  bout, 
fe  bruflans  iufques  aux  os  :  ccluy  qui 
retirele  bras,  &  fecouëlcfeu,  eft  te¬ 
nu  pour  moins  courageux  :  ie  n’ay 
point  veu  cette  barbarie  ;  on  ma  dit 
qu’vn  François  eftant  aux  Hurons 
penlâ  perdre  le  bras, voulant  iouër  à 
cebeauieu  contre  vn  Sauuage. 

Il  eft  vray  que  les  Sauuagesfont 
fort  patiens,  mais  l'ordre  quils  gar¬ 
dent  en  leurs  exercices  les  ayde  à  cô- 
feruer  la  paix  dans  leurs  mefnagcs; 
les  femmes  fçauent  ce  quelles  doi- 
uent  faire, &  les  hommes  aulfi:  &  ia- 
mais  I  vn  ne  fe  mefle  du  meftier  de 
l’autre:  les  hommes  font  le  corps  de 
leurs  canots  ,  les  femmes  coulent 
l’écorce  auec  de  lofier,  ou  vn  périt 
bois  lemblable:  Les  horara^  font  le 
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bois  des  raquettes,  les  femmes  la  tif. 
fure:  Les  hommes  vont  àlachaffieSc 
tuent  les  animaux, les  femmes  les  vô  t 
quérir,  les  écorchent  &  palfent  les 
peaux  :  ce  font  elles  qui  vont  quérir 
le  bois  qu’ils  bruflét,  bref  ils  femoc- 
queroient  d’vn  homme  qui  hors 
d  vue  grande  neceffite  feroit  quel¬ 
que  chofe  qui  deuil:  eftrefaitpar  vne 
femme.  Noftre  Sauuage  voyant  le 
Pere  de  Noue  apporter  du  b'ois,  fe 
mit  à  rire,  dilant,  En  vérité  c’eft  vne 
femme j  voulant  donner  à  entendre 
qu’il  faifoit  l’office  d’vne  femme: 
mais  quelque  temps  apres  lâ  fienne 
tombant  malade,  &  n’ayant  perfon- 
ne  en  fa  cabane  qui  le  pût  foulager,ii 
fût  contraint  d  en  aller  quérir  luy 
mefme,  vray  eft  qu  il  n  y  alla  que  fur 
lanuietpour  n’eltrc  veu. 

V n  vieillard  auoit  fongé ,  ou  plu-] 
ftoft  veu, à  ce  qu’il  difoit,vne  quanti-j 
té  d’Hiroquois ,  qui  le  diipetfans 

D  iiij 
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j  &  là  ch'erchoient  les  Montagnaits: 
les  autres  Sauuages  confultent  là 
defïus  ce  qui!  falloit  faire,  quelques- 
i  vns  dirent  qu’il  falloit  prendre  adüis 
de  ces  gens  qui  parlétà  Dieu ,  enten¬ 
dant  parler  ae  nous  autres.  Ce  fonge 
s’en  alla  en  fumée. 

Comme  ie  demandois  à  Pierre 
Paftedechouan  comment  on  difoic 
en  fa  langue  où  font  tes  freres ,  vne 
femme  Sauuage  furuenant  là  deflus, 
il  ne  me  vouloit  pas]  refpondre ,  me 
donnant  pour  raifon  qu’il  attrifte- 
roit  cefte  femme ,  &  qu’il  la  feroit 
pleurer, à  caufe  que  fes  freres  eftoicnt 
morts;  On  ne  parle  plus  des  morts 
parmy.nous,  me  dit-il,  voire  mefmc 
les  parents  du  defunft  ne  fe  feruent 
iamais  des  chofes  dont  le  mort  le 
Xeruoit  pendant  fa  vie.  ^ 

Le  15.  dumefme  mois  de  Décem¬ 
bre,  quantité  d’Alguonquains  nous 
/eftans  venus  voir,  l’vn  d’eux  me 
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voyant  efcrire ,  “print  v ne  plume,  6c  j 
;  voulu  faire  le  mefme  :  mais  voyant 
qu’il  ne  faifoit  rien  qui  vaille , 

Sc  que  ie  foufriois ,  il  fe  mit  a  four- 
|  fler  fur  ce  qu’il  auoit  eferit,  penfant 
!  le  faire  en  aller  comme  delà  poudre. 

;  le  leur  fis  dire  à  tous  que  nous  eftiôs 
I  venus  pourles  inftruire,  ils  rcfpon- 
dirent  que  ie  faifois  bien  d  appren¬ 
dre  la  langue,  &  quand  ie  la  fçaurois, 

|  q  tout  feroit  facile  de  part  3c  d  autre. 

Le  ig.  la  neige  eftant  défia  fort 
haute ,  les  Sauuages  prirent  huidt 
;  élans  ou  orignaux.  V ers  ce  temps-la 
I  l’vn  d’eux  nommé  Naffitainirineou, 
j  3c  furnommé  des  François  Brehault, 

!  leur  dit  qu’il  auoit  fongé  qu’il  falloir 
manger  cous  ces  Orignaux,  3c  qui! 
fçauoit  bien  prier  Dieu ,  3c  qu’il  luy 
auoit  parlé  que  telle  effcoit  fa  volon¬ 
té  ,  qu’on  mangeafl.  tout ,  3c  qu  on 
n’en  donnai!:  rien  fi  on  en  vouloit 
prendre  d’autres:  les  Sauuages  lè 
crturent,  &  n  en  donnèrent  pas  vn 
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morceau  aux  François.  On  me 
raconta  cecy  en  la  prefence  du  i 
fongeur ,  il  n’aduoiioit  pas  tout  *  i 
neantmoins  la  choie  femblé  Ibien 
probable,  car  ayant  cabane  auprès 
de  nous,&  nous  ayant  ouy  parler  de 
Dieu, il  eftoit  homme  pour  en  parler 
paraprés,  &fairede  l’entendu  par- 
my  fes  gens. 

Le  z).  de  Décembre,  le  bon  Dieu 
nous  dona  deux  petits  penfiônaires, 
Manitougache  nous  en  ayant  pre- 
fenté  vn  petit  à  qui  ilauoit  lauué  la 
vie,  nous  l’acceptalmes  ;  &  comme 
nous  efiions  en  crainte  qu’il  ne  s’en¬ 
nuyai!  tout  i'eul,  nous  penfionsà  en 
trouuer  encor  vn  autre  pour  luy  te¬ 
nir  compagnie.  Au  mçfme  temps 
voila  vne  terne  qui  entre  chez  nous 
auec  l'on  petit  fils  aa^é  d’enuiron 
leptans,  nous  le  regardions,  diians 
l’vn  à  l’autre,  voila iuftement  ce  qu’il 
nousfàudroit.  le  prends  la  parole  ôc 
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m ’addr  elfe  à  fa  mer e,luy  demandant 
fi  elle  ne  voudroit  pas  bien  nous  do¬ 
uer  fon  enfant ,  que  nous  le  nourri- 
!  rions  le  mieux  qu’il  nous  feront  poifi- 
ble-  Helas,  dit-elle,  i'eftois  vcna'i 
j  icy  pour  prier  Mamtougache  de  vo9 
le  prelenter,  &  vous  luppüer  de  1  ac¬ 
cepter.  Dieufçait  finous  fufmes  cô- 
j  tens.  ô  que  fa  prouidence  cft  admi¬ 
rable! 

Le  plus  âge  que  nous  a  donne 

i  Manitougachen’anypere  ny  mere, 

'  celuy  là  nous  eft  bien  affaire ,  nous 
1  luy  auons  donné  nom  Fortuné  en 
attendant  qu’il  foit  capable  d  eifre 
j  baptifé  :  ô  qu’il  a  rencontré  vnebo- 
!  ne  fortune!  EftantàTadoulfac,  cô- 
\  me  il  eftoit  delailfe  de  tout  le  mon 
de,vn  Sauuageprefcntavne  harque- 
bufe à noftre Pierre,  luy  difant,  tue 
|  cemiferable  enfant,  aulli  bien  n  liât 
point  de  parents,  il  fera  toute  la  vie 
I  abandonné  d’vn  chacun  :  N  offre 
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Sauuageentèndant  cela  en  eut  com- 
pàflion,  il  le  retira ,  &  la  nourry  iuf-  j 
quesàprefent  qu’il  nous  l'a  donne.  " 
Nous  auons  appelle  le  plus  ieunc 
Bienuenu,  celuy-cy  a  del’efprit,  il  eft  1 
d’vn  naturel  coippIaifant,&  flatteur;  ! 
Nous  ne  Tommes  pas  fi  a  fleurez  qu’il 
nous  demeure,  car  les  Sauuages  font 
extrêmement  changeas  &  volages. 
V n  fien  parent  entendant  qu’il  nous 
eftoit  donne', s’y  voulut  oppofer,  di- 
Tant  que  leur  Capitaine  auoit  défen¬ 
du  quon  ne  donnai!:  aucun  enfant 
aux  François  :  la  mere  de  l’enfant 
furuient  là  défias, &  dit  que  le  Capi¬ 
taine  n’a  point  nourry  fon  fils,&  par 
cogfequétquecen’eftpasà  luy  d’en- 
dfipofer,fi  bien  à  elle  qui  en  eftoit  la 
mere,  &  qui  lauoit  toufiours éleué 
dés  ft  feunefle.  Le  pere  de  1  enfant 
ayant  fc eu  que  fon  ancienne  femme 
qn  il  a  quittée  nous  l’auoit  donné,  en 
a  efté  bien  aife  ,  difant  qu’il  feroit 
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tres-bien  au ec  nous.  Ccluy  qu  on 
nous  auoit  promis  l’an  pafle  vou- 
drpit  bien  eftre  maintenant  auec  les 
deux  autres:  mais  il  n’eft  pas  encore 
temps  de  s’é  charger,  il  ne  faut  point 
emb rafler  par  deflusfes  forces.  C’eft 
vn  plailir  de  voir  cesdeuxenfans,cc 
font  mes  petits  efcoliers,  ils  commé- 
centà  lire,  ils  fcauent  prier  Dieu  en 
Latin, &  en  leur  langue  :  Ils  nous  fot 
quelquefois  rire  par  leurs  petits  di£— 
cours:  deuant  qu’ils  mangent  nous 
leur  faifons  dire  le  Bénédicité .  V  oila 
pourquoy  quand  ils  veulent  mager, 

!  ils  s  en  viennent  nous  dire ,  mon  Pe- 
!  re,  Bénédicité :  c’cft  à  dire, donnez  moy 
.  àdifner.  Comme  ils  voy oient  don- 
;  ner  à  mager  à  vn  petit  chien,ils  nous 
difoient  qu’il  n’auoit  pas  dit  fon  Bé¬ 
nédicité.  le'  m’en  vay ,  dit  l’vn  d’eux, 

|  le  dire  pour  luy->  comme  nous  rions, 
foncompagno  luy  dit ,  namairiniJtoÀ 

j  nakbk attimoukhiM  chiens  n’ont  point 
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’d’efjprit,  ilsne  difent  pas  leur  Bénédi¬ 
cité  y  c!eft  à  faire  aux  hommes  feule-  : 
meut;  vous  les  entendriez  allans  &  1 
venans  ruminer  1  e  Paternofier,en  pro-  : 
noncer  tantoft  vne  partie,  tantoil  ' 
l’autre,  en  quoy  il  arriua  vn  iour  vn  ' 
rencontre  agréable.  Lefieur  Emery 
de  Caën  difnant  en  noftre  maifon, 
comiïie  on  feruoit  fur  table  le  peu 
que  nous  auions ,  l’vn  de  ce  s  enfans 
regardant  ce  qu’on  prefentoit ,  & 
voyant  bien  quecen’eftoitpaspour 
luy, commence  à  dire  par  rencontre; 
&  ne  nos  iniucasin  tentationem ,  cela  fit 
rire  toute  la  compagnie. 

Le  fécond  iour  de  Ianuier,iè  vey 
quelques  Sauuages  qui  s’efforçoient 
de  palier  dans  leurs  canots  la  grande 
riuiere  de  S.  Laurens  :  ce  fleuue  ordi¬ 
nairement  negelepoint  aumitieu.-il 
charie  ou  porte  d'horribles  glaces, 
félon  le  cours  &  mouuement  de  la 
^narée.  Ces  pauures  gensabordoient 
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de  grandes  glaces  flottantes,  les  fon- 
doient auec leurs auirons,  montoiét 
de  dus  ,  tiroient  leurs  canots  après 
I  eux  pour  s’en  aller  prendre  l’eau  à 
l’autre  code  de  ces  glaces;quoy  qu’ils 
foient  trcs-habiles,  il  ne  laide  pas  de 
|  s’en  noyer  quelques-vns. 

Voyant  vn  Sauuage  qui  traifnoit 
1  fa  merc  apres  foy  fur  la  neige.  Les 
!  chariots  &  carrofTes  de  ce  pays-cy 
font  des  traifnes  faites  d’efcorceou 
de  bois,  les  cheuaux  font  les hom- 
!  mes  qui  les  tirent  apres  eux  :  voyant 
donc  cefte  pauureviedle  liée  fur  vne 
I  d’icelles, fon  fils  ne  la  pouuant  com- 
j  modement  faire  defeendre  par  le 
fentier  ordinaire  d’vne  montagne 
!  quiborde  la  riuiere  Oü  il  alloit ,  la 
laiffa  rouler  à  bas  par  1  endroiét  le 
plus  roide,&  s’en  alla  la  requérir  par 
|  vn  autre  chemin»  Ne  pouuant  fup- 
porter  cette  impiété ,  ie  le  dy  à.  quel- 
!  ques  Sauuages  qui  eftoient  auprès  de 
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moy:  ils  me  refpondirent ,  que  veux-  < 
,  tu  qu’il  en  fafle,auffi  bien  s’en  va  elle  : 
mourir,  prens  la  5c  la  tuë,  puis  que  tu  : 
en  as  compaffion,tu  luy  feras  du  biê, 
car  elle  ne  fouffrira  pas  tât ,  peuteftre  ! 
que  fon  fils  la  biffera  au  milieu  des 
bois,nelapouuâtny  guérir  ny  traif-  : 
ner  apres  foy,s’ilne  trouue  point  de- 
quoy  manger.  Voila  comme  ils  fou- 
Gagent  les  malades  qu’ils  croyent  de- 
uoir  mourir  ,  ils  leur  aduancent  la 
mort  par  quelque  coup  de  ballon 
ou  d  e  hache, quand  ils  ont  beaucoup 
de  chemin  à  faire ,  ôc  cela  par  com- 
palfion. 

Le  troifiefme  du  mefme  mois ,  la 
/femme  de  noftre  Sauuage  eftant  ma¬ 
lade,  il  me  vint  demander  mon  ca¬ 
nif  pour  la  faigner.  Les  Sauuagcs  fe 
tirent  du  fang  de  la  telle.  Eftant  vn 
ïour  en  vne  cabane,  vne  Sauuage  re¬ 
gardant  vne  eferitoire  que  ie  tenois, 
prit  dextrement  le  canif  fans  que  ic 
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m>enapperceufle,&  s’en  fit  quelques 
©uuerturesau  hault  du  frond,  puis 
elle  mie  le  rendit ,  ie  fus  eftoiïné  la 
voyant  faigner;  elle  me  dit  quelle 
auoit  mal  a  la  tefte,&  qu  elle  fe  vou- 
Ioit  guérir.  Or  comme  ils  ont  veu 
noftre  façon  de  faigner,  &  qu’ils  la 
trouuent  bonne,  La  Nailc  me  vint 
prier  d  aider  en  cela  fa  femme.  le  luy 
refpondis  que  ie  n'y  entendoisrien: 
&  comme  il  vouloir  prendre  mon 
canif, ie  luy  dis  qu’il  attendift  au  iour 
fuiuant,  &  que  ie  prierais  le  Chirur¬ 
gien  de  la  venir  voir  ;  ce  qu’il  fît.  Ce 
pendant  ie  l’allay  vifîter  en  fa  caba¬ 
ne:  il  faifoit  vn  grad  froid,  elle  eftoic 
(telle  nue  à  leur  accouflumee,  mor 
dan  t  dans  vn  peloton  de  nege;  ce 
ftoit  feulement  pour  guérir  vn  gro 
rhume  qui  l'eftouffoit.  V  oila  les  de- 
licateffes  dupais.  Le  lendemain  cftâc 
faignee  elle  ne  tarda  gueres  à  allée 
quérir  du  boisa  fou  ordinaire.  V oiez 
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il  ceux  qui  font  profeflion  de  fouf- 
frir  quelque  chofe  pour  Dieu,  ne 
,  doiuent  pas  eftre  confus  voyans  de 
tels  exemples. 

Nous  n’auons  point  efté  folitâircs 

tout  l’hiuer ,  nombre  de  Sauuages, 
nous  font  venus  voir,  ils  fontpaflez 
à  sroffes  bandes  deuant  rtoftre  mai- 
fon  s’en  allans  à  la  chaffe  de  l’O  ri- 

gnac.  . 

Le  Prince, &  famerelaPnnceüe, 

c’eft  ainfi  que  les  François  appellent 
vn  Sauuage  de  bonne  façon  :  V ous 
diriez  que  cefte  famille  a  ie  ne  fcayj 
quoy  de  noble  ;  &  s  ils  eftoient  cou- 
uertsalà  Françoife,  ils  ne  cederoicnt 
point  en  bonne  mine  à  nos  gentils¬ 
hommes  François. 

Ce  ieune  homme  nous  eftant  ve¬ 
nu  vihtcr,  ieluy  dèmanday  s  ilauoit 
vnfils,&  s’il  ne  feroit  pas  bien  con¬ 
tent  de  nous  le  donner  pour  l’in- 
ftruircj  il  me  dit  que  ouy  i  fa  mere 
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conduifant  vne  petite  fille,  moy 
croyant  que  cc  fut  vn  garçon, ie l’ap¬ 
pelle,  difantà  fa  grand’ mere  qu’ell® 
nous  le  donnait,  elle  fe  mit  à  rirermfi 
doutant  que  c’eftoit  vne  fille ,  ie  luy* 
dis  que  nous  ne  les  prenions  point, 
mais  qu’il  y  viendroit  quelque  iour 
d’honraeft  es  filles  de  F  race  pour  en- 
!  feigner  leurs  filles,  alors, me  dit-elle, 
ie  donneray  celle-cy. 

Ic  preuois  qui!  efl:  tout  à  fait  ne- 
;  ceflaire  d’inftruire  les  filles  aulfi  bien 
que  les  garçons,  &  que  nous  ne  fe¬ 
rons  rien  ou  fort  peu, fi  quelque  bô- 
ne  famille  n’a  foin  de  ce  fexe  -,  car  ies 
!  garçons  que  nous  aurons  éleuez  en. 

,  la  cogn  ofiTance  de  Dieu  venans  à  fe 
I  marier  à  des  filles  ou  femmes  Sau- 
uagesaccouftumées  à  courre  dans  lès 
bois,  leurs  maris  feront  obligez  de 

i  lesfuiure,  &  ainfi  retomber  dans  la 

>■  $ 

barbarie,ou  bien  de  les  quitter,  qui 

ferait  vn  autre  mal  fort  dangereux., 

-  —  '  -  -  —,  • 
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‘  N’y  a- il  point  quelque  Dame  en. 
France,  qui] ait  affez  de  cœur  pour 
fonder  icy  vn  Séminaire  de  filles, dot  S 
la  conduitte  feroit  premièrement 
donnée  à  quelque  bône  veufuecou- 
rageufe ,  accompagnée  de  deux  bra- 
ucs  filles, qui  demeureroient  en  vne 

maifon  qu’on  pourroit  d refier  pro¬ 
che  de  celle  honnefte  famille  qui  èft 
icy?  Il  y  a  des  Dames  dans  Paris  qui 
emploient  tous  les  ans  plus  de  dix 
mil  le  franc  s  en  leurs  menus  plaifirs: 

£i  elles  en  appliquoient  vne  partie 
pour  recueillir  les  gouttes  du  fang 
-,  du  Fils  de  Dieu  refpandu  pour  tant 
dames  qui fc  vont  perdans  tous  les 
1  jours  faute  de  fecours,  elles  ne  rou- 
giroient  pas  de  honte  au  iour  qu  el¬ 
les  paroiftront  deuant  Dieu ,  pour 
rendre  compte  des  biens  dont  il  les 
a  faits  œconomes;  cela  eft  bien  plus 
aifé  à  dire  qu’à  executer. 

,  "  Le  io.  de  Ianuier  le  froid  eftoit 
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Fort  violée,  le  ne  voylciour  la  plus 
part  de  fhyuer  qu’au  trauers  des  gla¬ 
ces:  il  fe  fait  ynecroufte  de  glace  fur 
les  chaflis  de  ma  cellule  ou  cham- 
brette,  laquelle  tombe  comme  vne 
lolange  ou  carreau  de  .verre  quand 
le  froid  fe  vient  à  relafchèr  :  C’eft  au 
trauers  de  ce  cryftal  que  le  Soleil 
nous  communique  fa  lumière.  I’ay 
fouuent  trouué  de  gros  glaçons  at¬ 
tachez  le  matin  à  ma  couuerture , 
formez  du  fouille  de  l’halcine  ;  5c 
m’oubliant  de  les  ofter  le  matin,  ic 
les  trouuois  encore  le  foitcl’enay 
quelquefois  veu  en  France,  mais  peu 
fouuent  &  bien  petits,  à  comparai-? 
fon  de  ceux-cy. 

Commenousn’auons  ny  fontai¬ 
ne,  ny  puy, il  nous  . faut  aller  tous  les 
iours  puifer  de  l’eau  à  la  riuiei^de  la¬ 
quelle  nous  femmes  efl oignez  enui- 
ron  zoo  pas:  mais  pour  enauoir,  il 
faut  fendre  la  glace  a  grands  coups 
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de  hache ,  &  encor  faut-il  attendre  ' 
que  la  mer  monte,  car  la  marée  eftâtr  i 
baffe ,  on  ne  peut  auoir  d’eau  pour 
l’efpaiffeur  des  glaces.  Nous  lettons..  ; 
celle  eau  dansvn  poinçon  quin’eit 
pas  loing  d’ vn  bon  feu  ;  5c  cependât 
il  faut  auoir  vn  grand  foin  tous  les 
matins  de  rompre  la  c rouit e  de  gla¬ 
ce  qui  fe  forme  dans  ce  vaiffeau ,  au¬ 
trement  en  deux  nui  et  s  tout  ne  fe- 
roif  qu’vu-  glaçon,  le  poinçon  fut-il 


plein. 

V n  de  nos  Fran  çois  ay  an  t  foif  dâs 
les  bois,  5c  voulant  lefeher  vn  peu  de 
neige  qui  eft  oit  fur  vne  hache  qu’il 

upiiato  frmrîipr  î  P  rPT'  IA  — 


gue  fe  cola  5c  gela  h  promptement 
&  fi  fortement,  que  venant  à  retirer 
foudainement  la  hacfie  pour  le  froid 
qu’il  fentoit,  il  enleua  quant  ôc  quât 
toute  la  peau  de  fa  langue. 

T out  cecy  m’auroit  quaft  fait 
croire  en  France  que  ce  pays  eft  in- 
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fupportable  :  laduoüë  qu  il  y  quel-» 
ques  iours  bien  fcrrans  &  prefîans, 
mais  ils  font  peu  en  nombre ,  le  refte 
eft  plus  que  tolérable.  On  fe  roule 
icy  fur  la  neige, comme  en  France  fur 
rherbe  de  nos  prairies  ,  pour  ainfi 
dire,  ce  n’eft  pas  quelle  ne  foit  auflî 
froide  comme  elle  eft  blanche ,  mais 
les  iours  font  beaux, le  Soleil  plus 
chaud  quen  plufieurs  cndroi&s  de 
Franceynous  fommes,  dit  on,  dans  le 
mefme  parallelle  que  la  Rochelle  -  la 
moindre  aélionqu  on  fait  la  plufpart 
du  temps  bannit  la  rigueur  du  froid. 

Combien  de  fois  trouuant  quel¬ 
que  colline  ou  montagne  a  defeen- 
dre,  me  fuis-je  lailfé  rouler  a  bas  fur 
la  neige,  fans  en  receuoir autre m- 
commodité,{inon  de  changer  pour 
vnpeu  de  temps  mon  habit  noir  en 
vn  habit  blanc,  &  encore  cela  fe  fait- 
il  en  riant  ;  car  fi  on  ne  fe  fouftient 
bien  aflis  fur  fes  raquettes,  on  fe  bla- 

A  ^  •  •  •  • 
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chit  aulïî  bien  la  telle,  que  les  pieds?  i 
Combien  de  fois  ay-ie  Fait  le  mef-  i 
me  fur  des,  glaces  fort  hautes ,  qui  i 
bordoient  la  riuiere  fur  laquelle  ie  ! 
voulois  aller.  Ce  fut  vn  Saunage  qui  : 
xn  apprit  ce  fècret  cognu  de  tout  le  : 
,  monde:  il  pafloit  deuant  tnoy  ,  3c 
iVoyant  que  la  telle  elloit  en  danger 
>d  arriuer  a  la  riuiere  pluftoft  que  les 
pieds,  il  felailîa  rouler  tout  du  long 
des  glaces,  &moy  apres  luy  :  le  bon 
cft  quil  ne  faut  que  faire  cela  vne 
feule  fois ,  pour  içauoir  le  meftier. 

1  auois  peur  au  commencement,  car 
la  marée  montant ,  &  foufleuant  ces 
grands  corps  de  glaces,  les  ouure  en 
plufîeurs  endroits  :  &  quelques 
bouillons  rejallilfans  fur  les  bords 
de  la  riuiere  ,  font  vne  glace  allez 
mince  fur  la  plus  épailfe:  quand  vous 
Venezà  marcher  fur  celle  première 
glace,  elle  rompt  fous  vous  r  li bien 
qu  ail  commencement  ie  péfois  que 
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tout  alloit  fondre,  mais  ienccroy 
pas  que  des  canons  fifTent  branfler  la 
plus  groffe  glace.  Quand  on  vient 
fur  ie  printemps,  c’efi  alors  qu’il  y  a 
du  danger  de  rencontrer  quelque 
ouuerture  qui  vous  faflç  couler  là 
deflfous.  .  *  f. 

Le  11.  dumefmc  mois,vn  Sauua- 
ge  me  vint  dire  que  le  Pere  de  Noue 
eftoit  caufe  d  vn  vent  qui  fouflloitùe 
luyen  tlemanday  la  raifon;  Il  me  dit 
qu’encore  bien  que  le  ciel  fut  fort 
rouge  au  matin, le  Pere  n’auoit  point 
laide  d’aller  trauailler  au  bois  de  bô- 
ne  heure,  &  que  cela  eftoit  caufe  du 
vent:  Que  les Montagnaits  voyans 
le  ciel  enflammé,  fc  tiennent  en  re¬ 
pos  dans  leurs  cabanes ,  &  par  ce 
moyen arreftent  lèvent.  l’aduerti- 
ray,  dit-il,  vne  autrefois  le  Pere  4e 
Noue  qu’il  ne  parte  point  fi,  matin 
quand  le  temps  fera  rouge ,  &  il  ver¬ 
ra  par  expefience  qu’il  ne  veqfera 
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point.  le  rire  mis  à  rire ,  &  tachay  îe  j 
mieux  que  ie  peu  d’cftacer  de  fa  pen- 
fée  cette  fuperftition  ,  en  fin  il  s  en 
mocqua  aufii  bien  que  moy  >  ce  n  eil 
pas  pourtant  qu’il  la  quitte  fi  ailé- 
ment,  car  les  Saunages  vous  accor¬ 
dent  facilement  ce  que  vous  lëur  di¬ 
tes,  mais  ils  ne  lai  fient  pas  d  agir  tou¬ 
jours  à  leur  façon. 

Pafians  de  difeours  en  difeours,  ie 
luy  parlay  de  Dieu  quia  tout  fait^car 
c’eft  là  où  ie  vife  de  leur  dôner  quel¬ 
que  cognoiflancede  celuy  qui  leur1  a 
donné  la  vie,  afin  qu’ils  s  en  entre¬ 
tiennent  les  vns  les  autres,  &  que  les 
enfans  en  oyent  parler  dés  leur  ieu- 
nefie.  Luy  difeouranp  donc  en  mon 
barragoin,  &  plus  fouuent  par  geftes 
èc  par  fignes  qu’autrement ,  cap  ie 
parle  plus  de  la  main  que  de  la  lan¬ 
gue  ,  ie  luy  fis  conceuoir  quelque 
chofe  delapuifiancede  Dieu:  alors 
il  me  dit  que  le  Dieu  de  France  eftoit 
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bien  plus  puilfant  &c  plus  grand  Ca¬ 
pitaine  ou  Seigneur  que  le  Dieu  de 
!  fonpays  :  Car,  dit-il,  voftre  Dieu  eft 
grand, &  le  noftre,oubien  fesenfans 
I  viennent  d’vn  rat  d’eau  que  les  Frâ- 
çois  appellent  rat  mui'que. 

Mais  à  propos  de  mufc,  les  Sauua^ 
j  ges-n  en  peuuent  fupporter  l’odeur:! 
Queiqu’vn  ma  dit  qu’aiant  fur  £by; 

;  quelque  chofefemblable ilsluydi-J 
foicnt  qu’il  fentoit  mal  ;  aulfi  tien¬ 
nent-ils  cét  animal  puant,  &  quel-, 
que  vieux  morceau  de  graille  leur 
!  femblera  de  bonne  odeur.  Or  iugezj 
j  maintenant  s’il  y  a  des  obieéts  plus 
1  conformesà  l’odorat  les  vns  que  les! 

!  autres ,  &  fi  nos  fantaifies  aucc  l’ac-i 
couftumance  n’ont  pas  vn  grand' 
!  pouuoir  fur  nous*. 

!  Puis  que  ce  Sauuage  m’a  donné 
occalton  de  parler  de  leur  Dieu,  ic 
|  diray  que  c’eft  vn  grand  erreur  de 
croire  que  les  Sauuages  nont  co- 
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gnoiffance  d’aucune  diuinitérie  m’é-r 
tonnoisde  cela  en  France,  voyant 
que  la  nature  auoit  donné  ce  fend¬ 
ra  ont  à  toutes  les  autres  nations  de 
la  terre.  le  confelfe  que  les  Sauua- 
ges  n’ont  point  de  prières  publiques 
&  communes,  ny  au'cun  culte  qu’ils 
rendentordinairemét  à  ccluy  qu’ils 
tiennent  pour  Dieu,  Sc  que  leur  co- 
gnoiflance  n’effc  que  tenebres  :  mais 
on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  recognoif- 
fent  quelque  nature  fuperieure  à  la 
nature  de  l’homme:  comme  ils  n’ont 
ny  loix  ny  police ,  aulïi  n’ont-ils  au¬ 
cune  ordonnancé  qui  concerne  ,1e 
feruice  de  celle  nature  fuperieure , 
chacun  fait  comme  il  l’entend:  ie  ne 
Içay  pas  leurs  fecrets ,  mais  de  cc  peu 
jue  ie  vay  dire,  on  verra  quîls  co- 
IgrfoÏÏTent  quelque  diuinité. 

Ils  difent  qu’ilyavn  certain  qu’ils 
nomment  Atahocan,  qui  a  tout  fait: 
parlant  vn  iour  de  Dieu  dans  vne  ca- 
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ba?nc,  ils  me  demandèrent  que  c’é-j 
toit  que  Dieu;  ie leur  dis  que  c’eftoitl 
celuy  qui  pouuoit  tout,  &  qui  auoic 
fait  le  Ciel  &  la  terre:  ils  commence-; . 
rentàfe  dire  les  vns  aux  autres  Ata- \ 
hocan,  Atahocan ,  c’eft  Atahocan.  \ 

Ils  difent  qu’vn  nommé  Meflou 
(répara  le  monde  perdu  dâs  les  eaüx;| 
Vous  voyez  qu’ils  ont  quelque  tra¬ 
dition  du  deluge ,  quoy  que  niellée 
de  fables,  car  voicy  comme  le  mon¬ 
de  fe  perdit,  à  ce  qu’ils  difent. 

!  Çe  MelTou  allant  à  lachafleauecj 
ides  loups  ceruiers ,  au  lieu  de  chiens,| 
011  l’aduertit  qu’il  faifok  dangereux! 
jpour  fes  loups  (qu’il  appelloit  les  fré¬ 
tés  )  dans  vn  certain  lac  auprès  du¬ 
quel  il  eftoit.  Vniour  qu’il  pourfui- 
iuàit  vn  ellan,  fes  loups  luy  donner  ét 
;  la  chalfc  iufques  dedans  ce  lac  :  arri- 
uez  qu’ils  furent  au  milieu  ,  ils  furet; 
abyfinez  en  vn  inftant.Luy  furuenat; 

I  ladcffus,  5c  cherchant  fesfreres  de 
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tous  collez, vn  offeau  luy  dit  qu’il  les 
voyoit  au  fond  du  lac,  &  que  certai¬ 
nes  belles  ou  monftres  les  tenoient 
là  dedans:  il  entre  dans  l’eau  pour  les 
fecourir,  mais  aulfi-toft  ce  lac  le  def- 
1  borde,  &  s’aggrandit  11  furieufemét, 
qu’il  inonda  &  noya  toute  la  terre. 

*  Le  MelTou  bien  eltonné,  quitte  la 
penfée  de  fes  loups,  pour  longer  à 
ireftablir  le  monde.  Il  enuoye  vn 
corbeau  chercher  vn  peu  de  terre, 
pour  auec  ce  morceau  en  reftablir 
vn  autre.  Le  corbeau  n’en  peut  trou- 
ber  tout  eftant  couuert  d’eau.  Il  fait 
plonger  vne  loutre ,  tnais  la  profon¬ 
deur  des  eaux  l’empefcha  de  venir 
iufques  à  terre.  En  fin  vn  rat  mu  i  que 
jdelcendit,  &en  rapporta:  Àuec  ce 
(morceau  de  terre  il  remit  tout  en 
eftat: il  refit  des  troncs  d’arbres,  & 
tirant  des  flèches  à  l’encontre,  elles 
fe changeoient  en  branches.  Ce  fe- 
roit  vne  longue  fable  de  raconter 
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comme  il  repara  tout  :  comme  il  le 
vangeadesmôftres  quiauoient  pris 
les  chafTeurs  ,  le  transformant  en! 

I  7 


mille  forte  d’animaux  pour  les  fur- 
prendre  :  bref  ce  beau  Réparateur 
eftant  marié  à  vne  foury  mufquée, 
eut  des  enfans  qui  ont  repeuplé  le 


prendre  :  bref  ce  beau  Réparateur 


monde. 

O11  voit  par  ces  contes  que  les 
Sauuages  ont  quelque  idée  d’vn 


Dieu:  Ie^dis  bien  dauantage,  qu’üs 
ont  quelque  efpece  de  facrifice.  Le 


Pere Brebeuf  m’a  aifeuré  qubyuer-j 
liant auec  eux,  il  leur  vit  mettre  Vn 
petit  Eflan  ou  O rignac  foubs  la  cen¬ 
dre  ,  &  le  brufler.  Il  cognut  depuis 
qu’à  mefme  temps  on  en  auoit  brûle 
vnerilamefme  façon  en  vne  autre 
Cabane,  &  demandant  la  ràifon  de 
cela, ils  Iuy  dirent  que  c’eftoi*  pour  la 
lanté  d  vn  malade. 

Il  y  a  des  hommes  parmÿ~êux  qui 
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Manitou  ;  il  me  femblc  que  par  ce 
mot  de  Manitou  ils  entendentjcom- 
[me  entrenouSjVn  Ange ,  ou  quelque  ' 
nature  puiffàntc.  le  croy  qu’ils  pen-  [ 
fent  qu’il  y  en  a  de  bons  &  de  mau-  > 
uais ,  i’en  parleray  plus  alïeurément  i 
quelque  iour.  i 

Le  Gendre  de  noftre  Sauuagc  i 
voulant  aller  à  la  chafle,lecortfulta  : 
toutauprésde  noftre  maifon:  Il  fie  t 
vne  petite  Cabane  de  bois, fe  renfer- ,  ! 
ma  là  dedans.  Sur  la  nuieft, chantant,  i 
criant,  hurlant  :  les  autres  eft oient  à 
l’entour  de  luy ,  ie priay  vn  François 
de  tirer  vn  coup  d’arquebufe  pour 
les  efpouuanter  par  le  bruit ,  mais  ie  -’> 
ne  fçay  s’ils  l’entendirent ,  tant  ils  fe  ■ 
demenoient.  Le  Manitou  luy  dit  i 
qu'il  allait  à  la  chaflfe  d’vn  certain  co¬ 
llé,  qu’ily  trouueroit  des  Orignaux, 
&  point  d’Hiroquois,  le  Manitou 
fut  trouué  menteur, car  il  reuint  bien 
aftàiné,  n’ayant  quafi  rien  trouué. 

V"  Pour 
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Pour  les  Hiro’quois ,  il  n’en  pouuoit 
rencontrer,  car  il  s’écartoit  bienrloin 
d’eux:  le  croy  que  la  piuTpartdeces 
c o  n  Tu  1 1 eu r $71  e  M  a  n  i  t  o  u ,  n  e  font  que 
des  trompeurs  &  charlatans;  neantq 
moins  quand  ils  recommandent 
quelque  chofe  ,  cela  eft  exécuté 
de  point  en  point.  S’il  difoit.aus 
Sauuagesquele  Manitou  veut  qu’on 
re  couche  nuddans  la  neige,  qu’on 
fe  brusle  en  quelque  en  ci  roi  ch  il  fe- 
I  roitobey:  &  au  bout  du  conte,  ce 
Manitou  ou  Diable  ne  leur  parle 
non  plus  ou  a  moy, 

;  '  le  me  doute  neantmoms qu’il  y 
!  en  àqueîquesv  n  sq  ui  o  n  t  v  ray  em  é  c 
1  communication  auec  Te  Diable ,  s’il 
!  eft  vray  ce  qu’en  difent  les  Sauuages, 
car  on  les  voit  marcher  fur  leurs  ca~ 

;  banes  fans  les  rompre:  ilsdeuiénent 
furieux  &  comme  poifedez ,  dônent 
:  des  coups  capables  d’affommer  vn 
!  bœuf, &neantmoins  la  douleur  pa£ 
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{'c  en  peu  de  temps  :  fans  grand  ou¬ 
trage  on  les  void  tout  enfang,  puis  : 
o-ueris  en  vn  moment.  Ils  racon ient 
quantité  d’autres  chofes  femb labiés, 
mais quâdic les prefle,  ilsmaduouét  J 
franchement  quils  n  ont. point  veu  1 
cela ,  ains  feulement  qu’ils  l’ont  ouy  : 

dire.  Une  faut  pas  leur  faire  grandes  : 

obiedions  fur  leurs  fables,  pour  les  ) 
àfrefter,  &  leur  faire  perdre  terre. 

Le  15.  du  mefme  noftre  Sauuage  j 
nous  vint  trouuer,  &  nous  dit  qu’vn 

de  fes  gendres  auoitfongé  que  nous 

luy  donnaffions  auffi  long  que  la  > 
main  de  petum,ou  tabacjle  luy  retu- , 
fay,  difant  que  ie  ne  donnois  rieri! 
pour  les  longes  ,  &  que  cen’eftoit 
que  folie,  que  ie  leur  expliquerais 
comme  ils  fe  forment  quand  ie  fçau- 1 
rois  leur  lâgue.  Il  me  repart  que  tqu- 
tes  les  nations  auoient  quelque  cho- 
fe  de  particulier;  que  h  nosfonges 
nettoient  pas  vrays,  fi  bien  lesleurs: 
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<5c  qu’ils  mourroient  s’ils  ne  les  met- 
toient  en  execution.  Ace  conte  nos 

!  ^  -j  ,  ,  \ 

vies  dçpendét  des  Congés  d’vnSau- 
I  uage,car  s’ils  refuoiét  qu’il  nous  faut 
tuer,  infailliblement  ils  nous  tue- 
|  roient,  s’ils  pouuoient.  On  m’a  dit 
j  qja  autrefois  l'vn  deux  ayant  formé 
I  que  pour  eftre  guery  d’vne  malacSe 
qui  le  trauailloit,  il  luy  falloit  tuer 
vn  certain  François,  il  l’enuoyeap- 
!  peller.  Entré  qu’il  fut  en  fa  cabane, 
il  luy  difoit, approche  mon  frere  ,  ie 
tevèux  parler:  fa  femme  qui  fcauoit 
l  le  delfein  de  fon  mary ,  dit  au  Fran- 
■  çois  qu’il  fe  donnai!:  bien  garde  d’ap- 
jprochet:  &  de  fait  ce  malade  auoit 
mis  vne  hache  à  fon  collé  pourl’af- 
fommer.  V oila  l’vne  des  nfques  de 
noltre  vie  -,  cela  ne  m’eftonnc  point, 

|  on  peut  mourir  pour  Dieu  en  mou¬ 
rant  par  yn  longe: 

!  Pourreuenirànoltre  Sauuâge,ic 
!  iuy  cfemanday  s’il  faudrok  executer 

F  ij 
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mon  longe,  au  cas  que  1  culTe longé-  : 
oue  le  le  d  eu  roi  s  tuer  ?  il  1  cpatt  que  le  j 
fonge  de  Ton  gendre  ri  eltoit  pointj  j 
mauuais  :  &  tout  ainfi  qu  il  nous*  j 
croyait  quad  nous  luy  difions  quel-*; 
eue  choie  ,  ou  que  nous  luy  mon-  | 
{ irions  quelque  image  :  de  mefnie,  ^ 
que  nous  luy  deuions  croire  quand  j 
il  nous  difoit  quelque  choie  proprep 
de  fa  nation  :  qu  au  refte  il  s  eit ônoit  | 
que  nous  autres  qui  n’vfions  point  ( 
de  tabac,  1  aimions  tant.  En  fin  il  luy  | 
en  fallut  bailler ,  en  luy  faifant  bien  | 
entendre  que  ce  neftoit  point  en 
confideratiô  de  fon  fonge,  &  qu’on, 
luy  refuferoit  tout  ce  qu’il  demande-, 
roit  fous  ce  pretexte.  Il  nous  dit  qu  il 
necroiroit  plus  à  ces  fantaifics,  mais 
que  fon  gendre  eftbit  libre:cefte  fu-, 
perftition  eft  trop  enracinée  dans, 
fon  efprit  pour  la  quitter  fi  aifeV 

ment.-  ..  | 

Le  ai.  dumeime,  iebaptiiay  vn 


X 


France ,  en  l'année  1 635.  85 

petit  Sauuage  âgé  d’efiuiron  %  ans, 
frappé  d’vne  maladie  mortelle  :  & 
voyant  qu’il  eftoit  en  danger  de 
mourir  dans  les  bois ,  fa  crrand’merc 
le  traifnant  auec  toy  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  nous  luy  de  manda  fines  au  cas 
qu’il  guérit ,  fi  elle  ne  voudroit  pas 
bien  nous  le  donner  pour  le  nourrir 
&  1  inftruire  :  Elle  refpondit  que  s’il 
n’ eftoit  fi  malade.qu  elle  nous  le  dô~ 


neroit  dés  lors.  Ses  parents  y  con- 
fentirent  :  ce  qui  nous  fit  reloudre  à 
lebaptifer.  Noftre  Pierre  luy  don¬ 
na  fon  nom  :  cepauure  enfant  pour¬ 
ra  traifner  quelques  années ,  mais  il 
n’y  a  gueres  d’efperance  qu’il  puiife 
iamais  recouurer  la  fanté. 

Sur  la  fin  de  larmier, '-le fils  &lcs 
gendres  de  noftre  Sauuage  eftans 
vers  le  Cap  de  T ourméte,  manderét 
à  leur  pere,  qui  eftoit  cabané  auprès 
de  nous ,  qu’il  yauoit  bonne  chalfe 
en  ce  quartier  là  :  Il  s’y  en  alla  aucc 

F  «j  - 
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le  rçftc  de  fa  famille  :  puis  nous  rc~  : 
tournant  voir.il  nous  dit  que  finous  1 
Faimidnsnouslailaffioris  vifitèr  erp  1 
fa  cabane,  qu’il  nous  donnerait  de  ■> 
'  la  chair  d’Ellan:  Vous  mate,  dfi-  1 
fait-il, donné de  vos  biens  quand ia-  ’ 
uois  faim  :  mes  gens  croiront  que  ■ 
vous  elles  fafchez  cotre  moy  fi  vous  | 
iie  nous  venez  pas  voir.  Il  nous  don-  > 
na  nouucllc  que  le  Sauuage  Bre-  1 
haut  elloit  mort ,  &  qu’il  auoit  laiffe  1 
deuxenfans,vn  garçon  &  vne  peti¬ 
te  fille.  Or  comme  nous  débiterions 
bien  d'en  enuoyer  quelques- vns  en  ! 
France  pour  les  faire  inftruire ,  afin  ! 
qu’ils  peuffent  !  par  apres  fecourir  1 
leur  nation,  le  Pere  de  Noue  prit 
refolutioli  de  fuiure  ce  bon'  Sauuage,  ! 
-çene  fut  pas  fans  peine, voicy  les  par-  1 
ticularitez  de  fon  voyage.  Les  hô¬ 
telleries  qu’on  trouue  en  chemin 
font  les  bois  mefmes:  à  l’entrée  de  la 
nuiol  on  s’arrête  pour  cabaner,cha- 
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cun  desfait Tes  raquettes ,  defquelles 
!  on  fe  fert  comme  de  pelle  pour  vui- 
der  la  neige  de  la  place  où  on  veut 
coucher.  La  place  nette,  ôc  faite  en 
tond  ordinairement,  on  fait  du  feu 
|  tour  au  beau  milieu,  &:  tous  les  ho~ 
ftes  saillent  à  l’entour ,  eftans  abriez 
par  le  dos  d’vne  muraille  de  neige, 
ayansle  Ciel  pour  couuerture  de  la 
maifon.  Le  vin  de  celle  holtellerie 
c’eft  l’eau  de  neige  fondue  dansvne 
|  petite  chaudière  qu’on  porte  auec 
fby ,  fi  on  ne  veut  manger  la  neige 
pour  boilfon  :  Les  meilleurs  mets 
font  vn  peu  d’anguille  boucane'e. 
Comme  il  faut  porter  fa  couuerture 
auec  foy  pourfe  couurirlanuiùt,  on 
i  ne  fe  charge  que  le  moins  qu’ôpeut 
!  d’autres  choies.  y 

Le  Pere  eftant  arriue  dans  la  ca- 
!  bane,  on  ne  fçauoit  quelle  chereîuy 
faire  ;  Il  n’y  apointicy  de  compli- 
mens ,  on  ne  dit  ny  bon  iour  ,ny 

-  *  -T*1  •  •  •  • 
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bonfoir.  Tout  leur  tefmoignage  de  ) 
rehoüy (Tance  ou  adtion  de  grâces,  1 
con  lifte  en  cefteafpiration,  Ho!  ho!  i 
holhol&c.  O n  ialuë  icy  le  monde  h 
par  etfects.  Auffi-toft  chacun  le  met  \ 

cndeuoir,  i  vn  met  de  l’eau  dans  la  > 

J  )  . 

chaudière,  ou  piuftoft  de  la  neige;  j 
l’autre  ia  met  fur  le  feu  ;  l'autre  iet- 1 
te  dedans  de  grandes  pièces  del 
chair  d’Eilan,  Tins  la  lauer  de  peur 
de  perdre  la  graille  :  cela  eftant  cuit 
àdemy,  on  le  retire  pour  en  remettre 
d’autre.  Comme  on  eftoit  en  cet 
exercice,  voicy  i’vn  des  gendres  del 
la  N  a  (le  gui  renient  delà  chafle,  ap-  . 
portant  deux  CaPcors  :  aulli-toft  en 
teimoignagçdç  r  chou  y  (Tance  de  la 
venue  du  Pere,  il  les  met  en  pièces,  &c 
les  iette  dans  la  chaudière.  Vn  autrç 
luy  lait  prelent  d’vn  ieune  Caftor 
fort  délicat,  mais  aucc  prières  qu’on 
fe  donnai!  bien  garde  de  donner  les 
osaux  chiens ,  autrement  ils  croient 
•  ' 
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qu’ils  n’en  prendroient  plus:  ils  bru- 
!  flent  ces  os  fort  foigneufem en  t, fi  les 
chiens  les  mangeoient  ,  la  chaile  ne 
vaudrait  plus  rien.  Le  Pere  me  dit 
!  quai  s’eftonnoit  du  degaft  de  viande 
I  qu’ils  faifoient.  Voila  vn  grand  mal , 
pour  ce  miferable  peuple, quand  il  a 
dequoy,ce  ne  font  que  feftins  5  &  la 
!  plufpart  du  temps  il  meurt  de  faim 
le  lendemain.  On  alla  a  troislieues 
i  delà  chercher  vn  Orignaç  quilsa- 
I  uoiént  tué,  pour  en  donner  la  chair 
au  Pere,auec  nulle  exeufes ,  en  deux  , 
h  mots, que peuteftre  ne  le  trouueriôs 
nous  pas  bon.  Ilspreffoient  le  Pere 
|  de  demeurer  quelques  tours  auec 
l  eux, difans  qu’ils  auoïent  veu  du  bois 
!  rongé,  &  qu  infailliblement  ils  trou- 
|  ueroient d’autres  Elans. 

!  Le  Pere  voulant  partir.  Ion  fait 
|  trois  tradnes  qu’on  charge  de  chair; 

|  l’vne  pour  luy  ,  l'autre  pour  noftrc 
Pierre  qui eftoitaliç là}  latroifiefmc 
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pour vn  François  quiaccompagnok  , 
le  Pere.  A  peine  auoicntv  ils  fait 
deux  cens  pas  apres  leurs  adieux, que  \ 
le  Pere  demeure  tout  cqurt  ,  il  ne  , 
voyoic  goutte,  &  n’enténdoit  rien:  i 
la  fumçe  de  la  Cabane  ,  les  neiges  | 
de  dehors ,  le  defaut  de  nourriture;,  i 
car  il  nauoit  mangé  qu’vn  peu  de  . 
cefte  chair  à  derny  crue ,  le  trauail  du  | 
.chemin  l’aftoiblirent  h  fort,  quil  fut 
contraint  de  retourner  d’où  il  ve¬ 
nait.  Il  auoit  bien  porté  vn  peu  de 
pain  5c  de  pois,  mais  les  Sauuages 
s’en  faiftrent  incontinent, tant  ils  en 
font  auides,  luy  difant  qu’il  en  man- 
geroit  tant  quil  voudroit  eftant  de 
retour  en  n offre  maifon.  Le  bon 
Sauuage  La  Nafle  voyant  la  débilité 
du  Pere,  luy  demande  s’il  veut  de¬ 
meurer;  Non,  dit-il,  mais ie  ne  puis 
tfaifher  ce  fardeau  que  tu  m’as  don¬ 
né.  AliôfiSjrefpond  le  Sauuage,  ie  le 
trailhefay  poürtoy  ,  &  ie  prendray  ' 
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cefte  grande  peau  de  loup  marin 
pôùr  t  enueiopper  dedans  ,  &  te 
I  traifnet  en  ta  maifon  :  fi  tu  es  mala¬ 
de,  prends  courageôenet’abàndop.- 
|  neray  point,  ils  s'en  reuindrerit  à 
i  la  maifon  le  mieux  quils  peu- 
rent  :  noftre  Pierre  courut  deuant 
apporter  les  nouuelles  :  Nous  en- 
uoyafmes  ville  vn  garçon  auec 
vne  bouteille  de  cidre  ,  &  du  pain, 
pour  leur  donner  courage.  Lèvent 
|  leur  donnoit  fi  violemment  en  face, 
qu’ils  furent  contraints  de  laifïer 
leurs  traifnes  à  trois  lieues  de  Ke- 
,  bec ,  on  les  renuoya  quérir  le  iour 
i  fuiuant.  LePerequin’ëftoit  malade 
!  que  de  foibleffe  &  de  trauaii ,  ayant 
|  çrouué  le  repos  ,  fe  remit  inconti¬ 
nent. 

j  Voila,  mon  Rèuerend  Pere,vn 
*  échantillon  de  ce  qu’ilfaut  fouffrir 
|  courant  apres  les  Sauuages ,  ce  qu’il 
I  faut  faire  necefïàirenaent  fi  on  les 
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veut  ayder  à  fe  iaüuerrEt  partant  que 
V.  R.  voye  s’il  luy  plaift  qui  feront 
ceux  qu’elle  defttnera  pour  cefte 
million.  On  ne  foudre  point  ces  in- 
coramoditez  demeurant  dans  la 
maifon,  tout  ce  quon y  endure  eft 
tolerabl©:  mais  quaqd  il  fautdeue- 
nir  Sauuage  auec  les  Sauuagés,il  faut 
prendre  fa  vie,&  tout  ce  qu’on  a ,  & 
le  ietter  à  l’abandon,  pour  ainfi  dire, 
fe  contentant  d’vne  croix  bien  grof- 
fe  &  bien  pefante-pour  toute  richef- 
fe.  Il  eft  bien  vray  que  Dieu  ne  fe 
Iaifte point  vaincre,  &c  que  plus  on 
quitte,  plus  on  trouue:  plus  on  perd, 
plusongaigne  :  mais  Dieu  fe  cache 
parfois,  &  alors  lp.  Galice  eft  bien 
amer. 

V ne  chofe  me  femblè  plus 
qu’intolérable,  c’cft  qu’on  eft  pede- 
meue,  fille,  femme ,  homme,  garçôs 
tous  enlemble  dâs  vn  trou  enfumé; 
&  plus; pu sauançc  en  la  cognoidan- 
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ce  de  la  langue ,  plus  on  entend  de 
faletés.  Dieu  veuille  que  les  yeux 
n  en  foient  point  oft'enfez ,  on  me 
dit  que  non.  I  e  ne  pen  fois  pas  que  les 
Sauuages  euffent  la  bouche  fi  puan¬ 
te  comme  ie  le  vay  remarquant  tous 
les  iours.  Coucher  fur  la  terre  co® 
uerted’vil  peu  de  branches  de  pin,j 
n’auoir  qu’vne  écorce  entre  là  neigé 
&  voftre telle,  traifnervoftre  baga- 
ge  fur  des  montagnes, felaiiler  rou-j 
1er  dans  des  vallons  efpouuâtablesj 
ne  manger  qu’vne  fois  en  deux  oui 
trois  iours  quand  il  n’y  a  point  de 
chaffe,  c’eft  la  vie  qu’il  faut  mener  enj, 
fuiuant  les  Sauuages.-  Il  eft  vray  que 
fila  chaffe  eft  bonne, la  chair  nevous 
eft  point  épargnéerfinon  il  faut  eftre 
en  danger  de  mourir  de  faim,  ou  de 
bien  fouft'rir.  Vn  de  nos  François 
qui  a  demeuré  auec  eux  cét  hyuer 
paffé,  nous  a  dit  qu’il  n’auoit  mangé 
en  deux  iours  qu  vn  petit  bout  de 


H 


Il  )  • 


■X 


%  dation  de  la  Nouvelle 
chandelle  qu’il  auoit  porté  par  mef- 
garde  dans  fa  pochette.  Voila  peut- 
cftremon  traittement  pour  l’hyuer 
prochain  ,  car  fi  ie  veux  feauoir  la 
langue ,  il  faut  de  neceflité  fuiure  les 
Sauuages.  le  crains  neantmoins  que 
nofbre  famille accreuë  ne  me  retien¬ 
ne  cette  année, mais  il  y  faut  aller  toit 
oü  tard,f  y  voudrais  défia  effcre ,  tafit 
i’ay  de  mal  au  cœur  de  voir  ces  pan¬ 
ures  âmes  errâtes  fans  aucun  fecours 
faute  de  les  entendre.  On  ne  peut 
mourir  qu’vne  fois ,  le  pluftoft  n’effc 
pàstoufiourslepire.  Changeons  de 
propos  :  Il  faut  que  ie  remarque  icy 
vne  iniüre  que  les  Sauuages  donnen  t 
aux  François ,  c’eft  qu’ils  aiment  ce 
qu’ils  ont:  quand  vous  refufez  quel¬ 
que  chofe  à  vn  Sauuage,  aulfi-toft  il 
vous  dit  Kbijdibmn  :  tu  aime  cela, 
jdkbita,  fdhbita,  aime  le,  aime  le,  com¬ 
me  s’ils  vouloient  dire  qu’on  eft  at¬ 
taché  à  ce  qu’on  aime  ,  ôc  qu’on 
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le  préféré  à  leur  amitié. 

Noftre  Sauuage  voudroit  bien 
viureaueenous  comme  frere,  envn 
mot  il  voudroit  entrer  en  commu¬ 
nauté  de  tout.  le  te  donneray,  dit-il, 
de  tout  ce  que  i  ay ,  &  tu  me  donne¬ 
ras  de  tout  ce  que  tuas  :  Ge  feroitle 
moyen  de  manger  en  vn  mois  toutes 
les  prouvions  d’vneannée,  car  ils  ne 
cerfent  de  manger  tant  quils  ont  de- 
quoy,  n’en  ayant  plus ,  ils  en  cher¬ 
chent, &  en  demandent  auec  impor¬ 
tunité.  Il  eft  y  ray  que  ce  bon  hom¬ 
me  voit  bien  que  celle  procédure 
n’eft pas  bonne:  &  quand  ieluy  re- 
prefente  qu’il  ne  fait  pas  bicmprodi— 
guant  fes  viures  en  peu  de  temps  ce 
n’eft, pas  moy,  dit-il, qui  fait  çela,c  eft 
ma  femme.  Il  s  eftonne  quand  nous 
]uy  faifons  manger  d’vn  morceau 
d’Ours  ou  d’Orignac  lix  fepmaines 
apres  qu’il  nous  la  donne;  car  en  ce 
temps-iàon  mangera  deux  ôc  trois 
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&  quatre  ours  en  fa  cabane',  fi  on  en 
prend  autant.  *  | 

Le  13.  de  Feurier  Dieu  nous  fit 
vne  faueur  fort  fignalée  :  Mon  mai- 
ftre  nommé  en  fa  langue  comme  i’ay 
défia  fouuent  dit  Pierre  Paftede- 
chouan,senallafans  nous  rien  dire. 
Depuis  qu’il  eftoit  auec  nous ,  il  s’e- 
ftoit  vn  peu  remis  :  il  fe  confedfoit  de 
téps  en  téps  sas  fe  vouloir  cômunier, 
qupy  qu’on  luy  dit.  Sa  raifon  eftoit 
que  iamais  il  ne  s’eftoit  communié 
en  fon  pays,  fi  bien  en  France:  mais 
i’eftois  là  mieux  difpofé  qu’icy ,  di- 
foit-il.  Comme  il  fentit  approcher 
le  Carefme,  il  nous  fit  plufieurs  in¬ 
terrogations  fans  que  nous  prilfios 
garde  où  elles  buttoient:  fcauoirmo 
à  quel  âge  on  eftoit  obligé  de  ieuf- 
ner ,  fi  dans  tout  le  Carefme  on  ne 
mangeroit  pointde  chair,  &  chofes 
femblables.  La  peur  qu’il  eut  du 
ieuûie,ôe  la  croyance  qu’il  auoit  que 
.  - '  .  '  .  les 
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les  gens  de  la  NaiFe  auroient  bone 
chaiFe,  fit  quil  s’en  alla  les  crouuer 
fans  nous  en  parlçr.  V ©yant  mon 
fecours  perdu  pour  la  langue,  nous 
demandafmes  derechef  à  Dieu  qu’il 
luy  pleuft  nous  donner  pour  la  fé¬ 
condé  fois celuy  quil  nousauoitdô- 
né  pour  la  première.  La  T heologie 
dece  bonaueugle  né  n’eft  pas  bon¬ 
ne,  qui  dit  que  Dieu  n’cxauce  point 
les  pécheurs ,  fi  fait  bien  quand  il  luy 
plaift.  La  NaiFe  ayant  mangé  toütç 
iachaiFe,&  n’en  trouuant  plus  dans 
les  bois,  la  faim  le  preiFa  fi  fort,  qu’il 
ne  fçauoit  de  quel  cofté  fç  tourner, 
Noftre  Pierre  fe  voyant  dans  le  ieuf- 
ne  deuant  que  d’eftre  en  Carefme, 
ayant  penfé  perdre  la  vie  fur  vne 
glace  qui  coula  deifous  luy,&:  paiTé 
quatre  iours  fans  quah  rien  manger, 
nous  reuient  voir  tout  défait  apres 
1 5  iours  d’abséce,  il  ne  nous  dit  point 
que  la  famine  le  ramenoit,  aufïi  at- 
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tribuay-ie  fon  retour  à  celuy  qui  j 
nous  le  donnoit  pour  la  fécondé 
fois:  Il  demeura  donc  auec  nousiuf-  : 
quesà  Pafques,m  aydant  àconclur- 
receque  i’auois  enuie  dacheuer  de  : 
noftre  Dictionnaire.  -  ,  ! 

Le  V  endredy  $ainct>  il  s’en  vou-  • 
lutalleràlachaife  auec  noftre  Sau-  , 
uage  qui  eftoit  de  retour,  mais  ie  luy 
dis  qu’il  n’iroit  point  qu’il  ne  fe  fuft 
acquitté  du  deuoir  que  doiuent  ren¬ 
dre  à  Dieu  tous  les  Chreftiens  en  ce 
téps-là  ;  i’aduerty  noftre  Sauuage de 
ne  le  point  rcceuoiren  facôpagnie;  1 
ce  qu’il  fit.  Il  le  confefïa  donc  &fe  ■ 
communia  le  iour  de  Pafques.  Le 
lendemain  noftre  Sauuage  retour¬ 
nant  pour  vendre  au  fieur  de  Caen 
vn  ieune  Eflan  qu’il  auoit  pris  tout 
vif  (  lequel  mourut  depuis  )  noftre 
homme  i’accofta,&  luy  dit  que  nous 
ne  l’auions  retenu  finon  pour  prier 
Dieu  ie  iour  precedét,  ôc  que  Payant 
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fait  nous  eftions  contens  qu’il  le  fui-* 
lit:  Il  eft  vray  que  pour  le  contenter 
nous  luy  auions  dit  que  s’eftant  ac¬ 
quitté  deiesdeuotiôs,ilpourroit  s’en 
aller  a  la  chafle  à  lapremiereocca- 
fioiijce  qu’il  a  fait  auec  promeffe  de 
retourner,  mais  nous  ne  l’auôs  point 
Veu  depuis.  Dieu  foit  beny  de  tout: 
ie  ne  m’ofois  promettre  tout  ce  que 
i’ay  tiré  de  luy, i’ en  ay  allez  pour  me 
rendre  capable  d'aller  hyuerner  par-* 
my  les  Sauuages,  auec  profit. 

La  NafTe  reuenant  de  la  chafle 
nous  dit  que  ce  pauure  ieune  hom¬ 
me  auoit  trauerfé  les  bois  pour  aller 
trouuer  fes  freres  à  Tadouflàc  :  pour 
moy  i’eftime  qu’il  a  la  foy ,  i’en  ay  de 
très-grands  indices  mais  comme 
c’eft  vne  foy  de  crainte  &  de  fcruitu- 
de ,  &  que  d’ailleurs  il  eft  enchaifné 
par  vne  infinité  de  mauuaifes  habi¬ 
tudes,  il  a  de  la  peine  de  quitter  la 
liberté  blafmabîe  des  Sauuages  8 
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pour  s’arrefter  fous  le  ioiig  de  la  loy  ] 
de  Dieu. 

-  - '  i 

Le  xi.  de  Mars,  vn  Sauuage  man¬ 
geant  chez  nous  à  terre ,  félon  leur 
couftumcjS’arrefta  tout  court,difant  ! 
qu’il  ne  mangeroit  pas  dauancage, 

autrement  qu’il  mourroit:  le  luy  de-  j 

tnanday  pourquoy ,  il  me  dit  qu’ii , 
auoit  veuvne  lumière  brillâte  tour-  j 
ner  tout  alentour  du  plat:  ie  voulus 
mettre  la  main  fur  le  plat,  il  s’efcria,  j 
K bira nipinjK-higa  nipin ,  tu  mourras,  tu 
mourras;  Or  comme  ie  commence 
à  cognoiftre  leurs  fantaifies  pouf  1 
luy  faire  voir  fa  {implicite  :  ie  prends 
vne  cuillerée  pu  deux  de  ce  qu’il  mâ- 
geoit,  &  en  mangeay  moy-mefme, 

11  commence  à  me  regarder  comme 
touteftonné;  ôc  voyant  que  ie  n’a- 
uoispoint  de  mal,i’en  mâgeray  aulli, 
fit-il, puis  que  tu  en  as  mangé. 

On  dit  que  quelques  Baiques  ou 
Anglais  leurs  ont  baillé  l’apprehen- 
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fi'ô'ît'  que  les  François  les  vouloient 
empoifonner.  C’eft  pourquoy  piu- 
fieurs  vous  inuitent  de  goufter  le 
premier  de  ce  que  vous  leur  prefen- 
tez.  En  quoy  il  àrriua  vne  chofe  a- 
greable  à  vn  Sauuage  fort  adonné  a 
boire:  le  fleur  du  Pleftis  luy  ayat  fait 
prefenter  vn  verre  de  vin  ,  ou  cîc 
fidre;  il  fe  tourne,  &  le  donne  à  vn 
François  pour  en  tafter  :  ce  François 
le  tafta  fi  bien, qu’il  n  y  lailfa  rien.  Le 
Sauuage  qui  le  voyoit  faire  y  crioit 
prou  egouffé  ,egoufl>è,  c’eft  a  ifez,  c’eft 
aifez  :  mais  l’autre  tira  iufques  au 
bout, puis  prefenta  le  verre  tout  vui- 
deau  Sauuage,  pour  1  apprendre  vne 
autre  fois,  à  quitter  ces  deffiances. 

Le  zi.  Noftre  Pierre  ayant  pris 
vn  Caftor,vne  Sauuage  l’ayant  écot*- 
ché,  noftre  frere  le  prit  &  le  laua  :  ce¬ 
lle  femme  voyant  qu’il  faifoit  tom¬ 
ber  à  terre  le  fang  de  cét  animal ,  s’é¬ 
cria,  en  vérité  cét  homme  n’a  point 
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d  efprit,  &  fe  tournant  vers  Pierre, 
luydit,  tu  ne  prendras  plus  de  Ca- 
ftors ,  on  a  refpandu  le  fang  du  tien, 
c  eftvne  de  leurs  fuperftitions ,  qu'il 
ne  faut  point  refpandre  à  terre  le 
fang  purduCatfor,  fi  on  veutauoir 
bonne  chaife,  du  moins  Pierre  nous 

leditainii.  ^  ‘  r  ^  n 

Le  premier  iour  d’Auril  le  Capi¬ 
taine  des  Algonquains  nous  vint 
voir ,  &  nous  apporta  de  la  chair 
d’Elan ,  fes  gens  en  auoient  tué  dix, 
quoy  qu’vn  Sauuage  vous  donne 
pour  vn  grao  d  mercy ,  (  c  eft  vn  mot 
qu’ils  ont  appris  des  François)  il  leur 
faut  rendre  quelqu  autre  chofe  pour 
vn  autre  grand’mercy  ,  autremenç 
vous  ferez  tenu  pour  vn  ingrat.  Ils 
reçoiuent  affez  volontiers  fans  don¬ 
ner:  mais  ils  ne  fçauent  que  c’eft  de 
donner  fans  receuoir.  Ileftvrayque 
fi  vous  les  voulez  fuiuredas  les  bois, 

ils  vous  nourriront  fans  vous  rie  de- 

_ _  *  _ _  _ _ 
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manderas  ils  croient  que  vous  n’ayez 
rié:  Mais  s’ils  s’apperçoiuét  que  vous 
ayez  quelque  chofe,&  qu’ils  en  ayée 
enuie,ils  ne  ceiTerontde  vouspreffer 
que  vous  ne  leur  ayez  donné. 

Pour  retourner  à  ce  Capitaine,  ie 
i  luy  demanday  s  il  auoit  vn  fils,  &  s  il 
ne  vouloit  point  nous  le  dôner  pour 
j  l’inftruire;  il  me  demanda  combien 
ie  vouloir  d’enfans,  &  quei  enauois 
défia  deux  :  ie  luy  dis  qu’auec  le  téps 
i  peuteftrei  en  nourrirois vingt,  ils  é- 
tonna:  Habilleras-tu  bien, me  dit-il, 
tant  de  mode?  le  refpondis  que  nous 
ne  les  prendrions  pas  que  nous 
|  n’euflions  le  moyen  de  les  habiller, il 
i  repart  qu’il  feroit  bien  content  de 
l  nous  donner  le  fien,  mais-  que  fa  fé- 
!  me  ne  levoudroit  pas.  Les  femmes 
|  onticy  vn  grand  pouuoir,qu  vn  ho¬ 
me  vous  promette  quelque  chofe, 

;  s’il  ne  tient  pas  fa  promeife,il  penfe 
s’eftre  bien  cxcufé,  quand  il  vous  a.\ 

!  G  iüj 
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Mit  que  fa  femme  ne  l’a  pas  voulu:  ie 
luy  dis  donc  qu’il  eftoit  le  maiftre,  & 
qu’en  France  les  femmes  ne  cora- 
mandoientpointà  leurs  maris:  cela 
cft  bien,  dit-il, mais  pour  mon  fils  ie 
iuisaffez  fçauantpour  l’inftruire,ie 
luy  apprédray  à  haranguer  :  inftruits 
premièrement  les  Montagnaits  ,  fi 
cela  reüffitjaien  ,nous  te  donnerons 
nos  enfans. 

le  luy  parlay  de  Dieu,  il  m’efeou- 
toit  fortattentiuement:  le  luy  en  fei- 
gnay  quelque  petite  pnere  en  langa¬ 
ge  Montagnaits  qu’il  entend  fort 
bien;  il  les  pronon  çoit  en  la  langue, 
&  me  promit  qu’il  les  diroit  fouuét. 
Ofcôme  letéps  me  preffoit  d’aller 
reciter  mon  office,  ie  luy  dis  que  i’al- 
lois  prier  Dieu ,  il  me  fuiuit,  entra  das 
ma  chambrette,  &  s’y  tint  iufques  à 
ce  quei’eufTeacheué,me  faisât  apres 
pluueurs  interrogations  ;  bref  il  ne 
s’en  retourna  qu’a  la  nuict, 

'  "  'Jk  *  '  *  v  -  S  ^ 
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Lci8.  &  le  10.  d’Auril,  il  tonna 
fort  &  ferme  auec  de  grands  éclairs, 

I  &  cependant  la  riuiere  eftoit  encor 
glacée,  &  la  terre  couuerte  de  neige; 
ce  qui  fait  voir  qu  il  y  a  de  la  chaleur 
en  l’air ,  &  que  ces  neiges  &  froids 
font  accidentels, &  contre  la  nature 
du  climat  no9  fommes  parallelles  a 
la  Rochelle, cômei’ay  de£a  dit.T ous 
les  François  pourront  tefmoigner 
^  qu’ils  n’ont  point  veu  dans  le  cœur 
c  e  la  France  mois  de  May  fi  chaud, 
que  celuy  qu'ils  ont  efprouué  a  Ke- 

bec.  . 

La  chaleur  eft  icy  grande  &  bru- 
!  lante  ;  &  cependant  l'ay  remarqué 
j  depuis  que  ie  fuis  icy  qu’il  a  gelé  tous 
les  mois  de  l’année,  le  nem’eftonne 
!  point  de  ces  gelées  2  nous  auons  du 
collé  du  N  ordvnechaifpe  de  mon¬ 
tagnes  peut-eftre  de  £ent  ou  deux 
cens  lieues  d’cftendué.Nous  ne  fom¬ 
mes  pas  éloignez  de  fix  heües  de  ces 
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monts  prodigieux ,  &  peuteftre  toü- 
fiours  couuerts  de  neiges  :  le  vous 
laiffeàpenfer  files  vents  qui  paflent 
parla  nous  peuuent  apporter  beau¬ 
coup  de  chaleur.  Déplus  nous  lom- 
mes  dans  les  bois  de  800  ou  mille 
lieues.  Nous  habitons  les  bords  de 
deux  fleuues,  dont  l’vn  engloutiroit 
les  quatre  beaux  fleuues  de  France 
fans  regorger.  Voila  les  vrayes  cau- 
fes  &  alimens  du  froid.  Si  le  pays 
eftoit  découuert  iufques  à  ces  mon¬ 
tagnes,  nous  aurions  peuteftre  l’vne 
des  plus  fœcondes  vallées  qui  foien  t 
en  l’vniuers  :  L’experience  nous  fait 
voir  que  les  bois  engendrent  les  fri¬ 
mas  &  les  gelées.  Les  terres  de  cefte 
famille  qui  efticy  eftant  plus  décou- 
uertes  que  les  noftres ,  font  pluftoft 
déchargées  de  neiges ,  &  moins  fu- 
j et tes  à  ces  froids  du  matin.  Les  no- 
ftres  aufti  ne  fentent  point  ces  ri¬ 
gueurs  fi  fouuent ,  que  celles  de  la 
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maifon  des  RR.  Peres  Rccolets  qui 
!  font  plus  referrez  dans  les  bois. 

Il  y  a  quantité  de  iours  en  hyuer 
[  dont  l’ardeur  du  Soleil  le  fait  bien 
plus  fortement  reifentir  qu’en  Fran¬ 
ce.  Le  premier  iour  que  ie  veyno- 
ftre  riuiere  ptife,ie  m  eltonnay,car  le 
temps  eftoit  fort  doux^ôc  cherchant 
la  raifon  de  cela ,  celle-cy  me  vint  en 
penfée.  Lariuierefe  glace toufiours 
;  furies  bords,  &  quand  la marée  viét:  . 
àmonter,elle  détaché  ces  glaces,  5c 
les  ameine  en  haut.  Or  eft-ilquenô 
1  pas  loin  de  nous  il  y  a  vn  fault,ou  des 
rochers  qui  empefchent  les  glaces 
|  &  la  marée  de  paifer  plus  outre.  Ces 
!  glaces  éftant  donc  ramatfecs  Ôc 
prelTees  fur  cette  riuiere,  qui  eft  au 
!  milieu  d’vn  fi  grand  bois,  où  le  froid 
■  ^  [a  neige  fe  conferuent  aifement: 

elles  fe  lient  enfemble  ,  5c  ainh  de 
i  mille  5c  mille  glaces,  il  s’en  fait  vne 
qui  fe  va  groflilïa  nt  tous  les  iours ,  5c 


'] 
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qui  fait  vn  grand  pont  fur  toute  la 
riuiere.  La  Lombardie  n’eft  pas  loin 
des  Alpes  dont  le  foimnet  eft  tou¬ 
jours  blanc  deneige,&  neantmoins 
ienefçay  h  l’Europe  a  quelque  val¬ 
lée  plus  agréable  &  plus  fertile  que 
cette  contrée  :  i  en  c  y  le  mefme  du 
lieu  quenous  habitons  s’il  eftoit  de- 
ferte  &  cultiué.  Voila  ma  penfee 
touchant  le  pays:  frie  me  trompe  ce 
n’eftp  as  merueille,  cela  m’arriueaf- 
fez  fouuent,tout  gift  à  le  defcrter: 
mais  ô  mô  Dieu,  que  de  peine  à  pur¬ 
ger  vne  foreft  embaraiTee  d’arbres 
tombez!  le  dirois  volontiers  depuis 


: 
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Le  z}.  du  mefme  mois  d’Auril, 
nousveilmes  partir  les  glaces,  cela 
eft  effroyable  ;  on  îyfa  dit  qu’on  en 
auoit  veu  pafTer  deuat  le  fort  lôguës 
d  vne  demie  lieuë  ;  ce  font  des  ances 
d’eau  glacée  que  la  marée  de  la  gra¬ 
de  riuiere  va  détachant.  Sur  noftre 
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petite  riuiere  les  glaces  n’y  sot  pas  fi 
aftreufes ,  &  neantmoins  ie  leur  av 
veu  emporter  de  gros  morceaux  de 
;  terre ,  arracher  des  Touches  ,  brifer 
quelques  arbres  qu’elles  en touroiét. 
On  en  voit  marcher  de  tous  droits 
S  deffus  ces  glaces  au  beau  milieu  delà 
!  riuiere ,  qui  en  vne  feule  marée  pa- 
roift  auffi  belle  &  aufîi  claire,  com¬ 
me  fi  ellen  auoit  point:  efté  glacée. 

!  Le  7.  de  May,  vn  Sauuage  eftant 
venu  voir  la  Naflenoflre  voifin:  cô-* 
me  ie  vey  <|u’il  fe  portoit  mal ,  ie  l’a- 
borday ,  &  luy  parlay  de  Dieu,  l’ex¬ 
hortant  àauoir  recours  à  luy  :  il  me 
refpondit  j  Toy,  tu  cognois  Iefus, 

.  prie  1e  pour  moy,car  moy  ie  ne  le  co- 
gnois  point,  ie  ne  cognois  que  np- 
flre  Manitou.  le  luy  dis  quilpro- 
;  nonçaftfouuét  de  cœur  ces  paroles, 
O  efus  qui  eftes  bon ,  ayez  pitié  de 
moyùl  mourut  quelque  temps  apres. 

Les  Monfagnaits  ic  tenoient  pour 
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l’vn  de  leurs  grands  forciers,ou  cort- 
fulteurs  de  Manitoüde  fçauray  quel¬ 
que  iour  h  vray  ement  il  y  a  de  la  dia¬ 
blerie  en  leur  fait ,  pour  le  prefent  ie 
ne  puis  dire  autre  chofe  que  les  vns 
dilentqueouy  ,  les  autres  que  non: 
c’eft  à  dire  qu’il  n'y  a  rien  d’affeuré. 

I’eftois  l’an  pafle  maiftrededeux  | 
efcoliers,  ie  fuis  deuenu  riche,  i’en  ay  | 
maintenant  plus  de  vingt.  Apres  le  ■ 
départ  démon  maiftre,i  ay  recueilly  1 
&  mis  en  ordre  vne  partie  de  ce  qu’il 
m’auoit  enfeigné ,  &  que  i  auois  ef-  1 
crit  çà&  là,  m’accommodant  à  fon  1 
humeur,  qui  fouuentne  me di droit  1 
que  ce  qui  lüy  venoit  en  fanraifie. 
Ayant  donc  rallieia  plufpart  demes  ; 
richeffes,  ie  me  fuis  mis  à  compofer 
quelque  chofe  fur  le  Câtechifinej  ou 
for  les  principes  de  la  foy;  ôc  prenant 
mon  papier  en  main ,  i’ay  commen¬ 
cé  à  appelle!  quelques  enfans  auec 
vne  petite  clochette.  La  première 
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fois  i’en  auois  fix,  puis  douze  ,  puis 
quinze,  puis  vingt;  &  dauantage  ic 
leur  fais  dire  le  Parer,  Jue,&c  Credo,  en 
;  leur  langue,  ie  leur  explique  groffie- 
rementiemyfterede  la  SaiinSte  Tri¬ 
nité,  &  de  l’Incarnation  ;  &  à  tous 
bouts  de  champ  ie  leur  demande  fi  ie 
!  dis  bien,  s’ils  entendent  bien,  ils  me 
r efp  o  ndent  tous,  eoco ,  eoco ,  riinifitoute- 
nan: ouy,ouy, nous  entendons  .  Ieles 
|  interroge  par  apres  s’il  y  a  plufieurs 
Dieux ,  &  laquelle  des  trois  perfon- 
nes  s’eft  fait  nomme:  ie  forge  des 
mots  approchans  de  leur  lague,  que 
ie  leur  fais  entendre.  Nous  coramc- 
j  çons  le  Catechilme  par  celle  priere: 
apres  auoir  fait le  ligne  de  la  C  roix; 
Noukhimami  Iefus,ïagoua  Kbijlinobimao- 
■  nitou  vhi  bitouina  caié  k hiteritamomn.Ca 
cataouachichien  Maria  ouccaonia  défit,  ca 
cataomcbicbien  Iofepb  diamihitouinan.M.o 
Seigneur  ou  Capitaine  Iefus;  enfei- 
I  gnez  moy  vos  paroles  &  voftrevo- 
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lonüé  !  ô  bonne  Marie  Mere  dé 
Dieui  o  bon  lofeph  priez  pour  nous. 

N  oui;  finirons  par  le  Paternojler  que 
i’ay  cor.npofé,  quafi  en  rimes  en  leur 
langue ,  que  ie  leur  fais  chanter  :  & 
sour  derniere  conclufion  ,  ie  leur 
àis  donner  chacun  vne  efcuellée  de 


pois  qu’ils  mangent  dejbon  appétit:  1 
quand  ils  font  beaucoup,  i’en  donne  i 
feulement  à  ceux  qui  ont  bien  ref-i 
pondu.  C’eft  vn  plaifir  de  les  enten¬ 
dre  chanter  dans  les  bois  ce  qu’ils 
ont  appris  ;  les  femmes  mefme  le 
chantent ,  &  me  viennent  par  fois 
efeouter  par  la  feneftre  de  ma  clafTe, 
qui  nous  fert  aulfi  de  refedoir,  dei 
defpenfe,  de  tout  :  I’eflois  preft  d’al¬ 
ler  par  les  cabanes  alfembler  tous 
les  enfans ,  mais  la  venue  de  môlieur 


Champlain  qui  nous  a  amené  du 
monde,  m’occuppe  pour  quelque 
temps:  fi  toit  que  ie  me  feray  déga¬ 
gé  de  là  plus  grande  prefle,  ie  com- 


men- 
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menceray  cét  exercice,  ieprie  Dieu 
pour  lequel  ie  l’entreprens  de  le  bé¬ 
nir. 

Mes  efcoliers  me  viennent  trou- 

uer  d’vne  demie  lieue  ioing  pour  ap¬ 
prendre  ce  qui  leur  eft  nouueau  :  il  y 
en  a  défia  quelques- vus  qui  fcauent 
fort  bien  quil  n  y  a  qu’vn  Dieu ,  que 
Dieu  a  tout  faidt,  quil  s’eft faict  ho¬ 
me  pour  nous, qu’il  luy  faut  obéir, & 
que  ceux  qui  ne  croiront  pas  en  luy 
iront  dans  les  feux,  &  ceux  qui  luy 
obéiront  iront  dans  le  ciel, 
i  Quand  ie  leur  parle  du  Fils  de 
Dieu ,  ils  me  demandent  li  Dieu  eft 
marié, puis  quilavnfils;  ce  font  les 
hommes  qui  font  ceftequeftion.  Ils 
s’eftonnent  quand  ie  leur  dis  que 
Dieu  n’eft  ny  homme ,  ny  femme,  ils 
demandent  comme  il  eft  donç  fait: 
ie  refponds  qu'il  n'a  ny  chair ,  hy  os, 
qu  il  reflembleà l’ame.  Ilyeneittvn 
qui  me  fit  rire,  car  il  repartit  ;  il  eft 
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vray  ,  I’ame  n’a  point  d’os  ,  ny  de 
chair,  i’ay  veu  la  mienne,  elle  n’en 
auoit  point  ;  ie  Voulus  l’inftruire  là 
deflus ,  mais  ils  n’ont  poin  t  de  paro¬ 
les  pour  lignifier  vnechofe  puremét 
fpirituelle  ,  ou  s’ils  en  ont  ie  ne  les 
fcay  pas.Iene  vay  encore  qu’àtaftôs, 

&  ce  qui  me  donne  plus  de  regret 
ne  les  pouuant  entendre,  c’eft  que  ie 
preuoy  bien  que  mon  ignorancefe- 
xa  de  longue  durée,  tât  pour  ce  qu’ils 
n’arreftét  point  en  vn  lieu, que  pour- 
autant  que  mes  foings  vont  eftrc 
plus  partagez  qu’ils  n’eftoient.  Dieu  | 
pouruoira  à  tout,  ileft  plus  grand 
que  noftre  coeur. 

Au  rcfte  le  fruiét  qu’on  peut  re¬ 
cueillir  de  celle  million  fera  grand, 
s’il  plaift  à  Dieu:  Siles  Peres  qui  font 
deftinez  pour  les  Hurons ,  natiô  fia¬ 
ble,  peuuent  entrer  dans  le  pays;  & 
que  les  guerres  ne  troublent  point 
ces  peuples;  il  c£l  croyable  que  dans 


France ,  en  l  année  z6$j.  Il  j 
vnc  couple  d’années,  on  verra  qu’il 
n’y  a  nation  fi  barbare  qui  ne  foit  ca¬ 
pable  de  recognoiftre  &  honorer 
Ion  Dieu.  On  s’eftonne  que  depuis 
tant  d’années  qu’on  viét  en  la  Nou¬ 
velle  Ftance,  on  n’entend  rien  dire 
delà  conuerhon  des  Sauuagesùl  faut 
défricher, labourer,  &  femer,  deuanc 
que  de  receuillir.  Qui  des  Religieux 
qui  ont  efté  icy  àiamais  fçeu  parfai¬ 
tement  la  langue  d’aucune  nation  de 
ces  contrées?  fides ex auditu ,  la  foy  en- 
trepar  l’aureille.  Commept  peut  vn. 
muet  prefeher  l’Euangile?  Au  temps 
que  le  Pere  Brebeufcommençoit  à 
fe  faire  entendre ,  la  venue  des  An- 
glois  le  contraint  de  quitter  ces  pau-* 
ures  peuples,  quiluy  dirent  à  fon  de- 
part:  Efcoute,  Tu  nous  as  dit  que  tu 
auois  vn  Pere  au  Ciel  qui  auoit  tout 
fait;  &  que  celuy  qui  ne  luy  obéhToit 
pas, eftoitietté  dans  de£  feux*  Nous 
t’auons  demandé  d’eftre  inftrui£te„ 
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&  tu  t’en  vais ,  que  ferons  nous  ?  V il 
Capitaine L abordant  luy  dit  Efchom , 
ie  ne  fuis  pas  baptiie ,  &  tu  t  en  vais, 
mon  amefera  donc  perdue  î  que  fe- 
ray-ie  à  cela?  Tu  dis  que  tu  reven¬ 
dras;  va- 1  en  donc  &  prends  coura¬ 
ge,  reuiens  deuant  que  ie  meure.  V n 
vieillard  d’vn  autre  village  que  ce- 
fuy  ou  habitoit  le  Pere  l’entendant 
parler  des  chofes  dernières ,  de  la  re- 
compenfe  des  bons,  &  du  chaftimét 
des  mefchanSjluy  dit,  efchom, les  gens 
deton  village  ne  vallent  rien;  voila 
de  mefehans  hommes,  ils. ne  nous 


communiquent  point  ce  que  tu  leur 
dis:  &  cependant  cela  eft  h  impor¬ 
tant,  qu’il  en  faut  parler  aüConfeil 
de  tout  le  pays.  Sont-ce  pas  là  des 
indices  d’vne  heureufe  moiffon  ?  le 


Diable preuoit  bien  ce  fruid,  carde 
l’heure  que  ie  parle,  il  fait  ce  qu’il 
peut  pour  empefeher  la  venue  des 
Hurons;ôc  par  confequent  pour  fer- 
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mer  la  porte  à  l’Euangile,  &  à  ceux 
!  qui  l’annoncent. 

(  Pour  ces  peuples  errants  &  vaga- 
i  bonds, parmy  lesquels  Dieu  m'a  dô- 
i  né  îpon  departement,  quoy  que  mes 
fouhaits  me  fiflent  pancher  du  cafté 
|  des  nations  fiables  &  pertrianentes, 
le  fruiét  fera  plus  tardif  ;  iL,  viendra 
1  néanmoins  en  ion  temps, i’ y  voy  de 
bonnes  difpofitions.  Premièrement 
|  la  crainte  qu’ont  les  Algonquains 
de  leurs  ennemis  les  Hiroquois,  leur 
fait  abandonner  leur  pays:  &  corn- 
I  me  ils  l’aiment  naturellement, ils  de- 
'  mandent  inftâment  qu’bu  aille  faire 
i  vne habitation  parmy  eux,ayasdef- 
fein  de  fermer  vn  bourg  à  l’entour 
du  fort  qu’on  drefferalà,&  de  fera- 
malfer  là  dedans  :  Ce  que  Meilleurs 
I  de  la  Compagnie  de  cette  N  oüuelie 
France  auron  t  bien  agréable.  Secon- 
I  dement  qui 
!  leur  langue , 


[çauroit  parfaitement 
il  feroic  tout  puilfant 
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oarmy  eux,  ayant  tant  foie  peu  ci’e- 
’oquence.  Iln’yalieuau  monde  où 
la  Rhétorique  foit  plus  puiflante 
qu  en  Canadas:  &  neantmoins  elle 
lia  point  d  autre  habit  que  celuy 
que  la  nature  luy  a  baillé.-elle  eft  tou¬ 
te  nue  &  toute  (impie ,  &  cependant 
elle  gouuerne  tous  ces  peuples ,  car 
leur  Capitaine  n  eft  eflcu  que  pour 
fa  langue:  &  il  eft  autant  bien  obey, 
qu’il  la  bien  pendue ,  ils  n’ont  point 
d’autres  loix  que  fa  parole.  Il  me 
femble  que  Cicéron  dit  qu’autrefois 
toutes  les  nations  ont  efté  vagabon¬ 
des, &  quel’ éloquence  les  a  raifem- 
blées:  quelle  a  bafti  des  villes  &  des 
citez.  Si  la  voix  des  hommes  a  tant 
de  pouuoir  ,  la  voix  de  l’efprit  de 
Dieu  fera-elle  impuiffante  ?  Les 
Sauuages  fe  rendent  aifément  à  la 
raifort ,  ce  n’eft  pas  qu’ils  la  fuiuent 
toufiours,  mais  ordinairement  ils  ne 
repartent  rien  èontre  vne  raifon  qui 
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leur  conuainc  l’efprit. 

|  V n  Capitaine  demandant  fècours 

!  à  l’Anglois  qui  eftoit  icy  pour  aller 
j  en  leurs  guerres,  l’Anglois  voulant 
efquiuer,  le  pay oit  de  raifo ns  appa¬ 
rentes:  fçauoir  eft  qu’il  auoit  d  es  ma- 
:  lades,  que  fes  gens  nes’accommo- 
!  deroient  pas  bien  auec  les  Sauuages. 
Et  ce  Capitaine  réfuta  fi  pertinem¬ 
ment  toutes  ces  défaites ,  que  l’An- 
!  glois  fut  contraint  de  luy  dire  ;  i’ay 
beloin  de  mes  gens,  ie  crains  que  les 
François  ne  nous  viennent  afTailIir. 

I  Alors  ie  Sauuage  luy  dit,  Tu  parle 
!  maintenant,  nous  t’entendons  bien 
iufquesicy,tu  n’asrié  ditrilsacquief- 
cerentà  cette  raifon,  quand  on  leur 
fera  voir  la  conformité  de  la  loy  de 
|  Dieu,  auec  la  raifon ,  ie  ne  croy  pas 
!  qu’on  trouue  grande  reûftance  en 
leur  entendement:  leur  volonté  qui 
i  eft  extrêmement  volage  6c  chan¬ 
geante, appriupifee  par  les  grâces  de 
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çcluy  quilesappellera ,  le  rengera  en 
fin  à  fcn  deuoir.  En  troifierme 
lieu,  ce  peuple  peut  èftre  conuerty 
par  des  feminaires  :  mais  voicy  com¬ 
ment  il  faut  efleuerà  Kcbsc  les  en- 
fans  des  Sauuages,  qui  feront  plus 
haut  en  celle  autre  habitation.  On 
les  aura  à  la  fin ,  ils  les  donneront  s’ils 
voyent  qu’on  ne  les  enuoye  point 
en  France.  Pour  les  enfans  de  ce 
païs-cy,ii  les  faudra  enuoyeï  là  haut: 
La  railon  eft  que  les  Sauuages  un- 
pelchent  leur  inllrudfion, ils  ne  i'çau- 
roient  fupporter  qu’on  chaftie  vn 
enfant ,  quoy  qu’il  falfe ,  ils  n’ont 
qu’vnc  hmple  reprehenfion:  de  plus 
c’eft  qu’ils  penlent  tellement  vous 
obliger  en  vous  donnant  leurs  eri- 

O  v 

fans  pour  les  inftruire,nourrir,&  ha¬ 
biller:  qu’en  outre  ils  vous  deman¬ 
deront  plufieurs  chofes ,  &  vous  fe¬ 
ront  extrêmement  importuns,  vous 
îqenaçant  de  retirer  leur  enfant  fi 
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vous  11e  leur  accordez  leur  demande* 

!  Le  14.  de  May,ie  baptifay  lepe- 
1  tic  N egre, duquel  ie  fis  mention  l'an 
pafle  :  quelques  Angloisl  ont  ame¬ 
né  de  1  îfle  de  Madagafcar ,  autre¬ 
ment  de  Sainft  Laurcns,qui  n’eft  pas 
!  loin  du  Cap  de  Bonne  Efperance , 

!  tirant  à  l’O  rient,  c’eft  Ton  pais  bien 
plus  chaud  queceluy  où  il  cil  main¬ 
tenant.  Ces  Anglois  le  donnèrent 
!  au  Kers ,  qui  onttenu  Kebec,&  l’vn 
des  Kers  le  vendit  cinquante  eicusà 
ce  qu’on  m’a  dit, à  vn  nommé  le  Bail- 
j  ly,  qui  en  a  fait  prefentà  cefte  hon-, 
nefte  famille  qui  efticy.  Cét  enfant 
|  eft  fi  content  que  rien  plus, il  m  a  en- 
i  cor  bien  récréé  en  1  inftruifant  :  car 
voulant  recognoiftre  fileshabitans 
!  de  fon  pais  eftoient  Mahometans, 

•  ou  Payens  ;  ie  luy  demandois  s  il  n  y 
auofi:  point  de  maifon  en  fon  pais 
|  oüon  priait  Dieu, s’il  n’y  auoit  point 
de  Mofquées,fi  on  n’y  parloit  point 
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de  Mahomet.  Il  y  a,  dit-il,  des  Mot 
quées  en  noftre  pais  :  Sont-elles 
grandesftuy  repartis-ie;elles  font, ré¬ 
pond-il,  comme  celles  de  ce  païs-cy. 
Et  luy  difant  qu’il  n  y  en  auoit  point 
en  Frâce,ny  en  Canada.  I’en  ay  veu, 
dit-il,  entre  les  mains  des  François 
&  des  Ànglois  qui  en  ont  porté  en 
noftre  pais,  8e  maintenant  on  s’en 
fert  pour  tirer.Ie  recognus  qu  il  vou¬ 
loir  dire  des  moufquets,  8e  non  des 
Mofquées,  iemefoufris  ôe  luy  auflî: 
il  eft  grandement  naïf,  8e  fort  atten¬ 
tifs  la  Meife  8e  au  Sermon.  C’eft  le 
quatriefme  que  i’ay  baptifé  depuis 
mon  armée;  car  Dieu  ayant  donnés 
Madame  Coullart  vn  petit  entât:  ie 
luy  ay  adminiftré  ce  Sacremét,ce  que 
fauois  défia  fait  à  s  petits  Saunages. 

Le  19.  en  nous  vint  apporter 
nouuelle  qu’vn  vaifleau  Anglois 
eftoit  entré  à  T adouftac  depuis  quel¬ 
ques  iours:  Nous  nefçauions  hc’é- 
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toit  vn.  courreur,  ou  s  il  y  anoit  (Quel¬ 
que  trouble  entre  la  France  &  VA11- 
gleterreschacun  baftiffoit  fut  les  cb*- 
iedures ,  &  tout  le’monde  fe  tenoiç 
fur. Tes  gardes.  Le  Dimanche  fuiuât, 
iour  de  la  Sainde  T  rimté,  eftant  allé 
dite  la  Sainte  Méfié' au  fort,  on  me 
dit  que  fi  nous  entendions  tirer  deu?; 
coups  de  canon,  que  nous  nous  re- 
tiraillons  promptement  auec  nos 
François  dans  la  fottereffe. 

Le  lendemain  11.  da  mefme  mois 
de  May ,  nous  oüyfmes  ioüer  le  ca¬ 
non  de  bon  matin,  fur  1  incertitude 
de  ce  que  ce  pourroit  eftre. 

Le  Pere.de  Noue  prend  noftre 

Sauuage,Sc  s’envaàKebec;&  fansy 

tarder,  nous  rapporte nouuelle que 
le  üeur  de  Champlain  eftoit  atriue: 
que  le  Pere  Brebeuf  s’en  venoit  in¬ 
continent  en  noftre  petite  maifon» 

Nous  allafmcs  remercier  noftre  Sei¬ 
gneur.  Cependant  voicy  le  Pere 
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Brebeufqui  entre,  Dieu  fiait  fi  nous 
le  receufmes  &  embraflfafmes  de  bô  1 

»  r1 

cœur.Quelques  Sauuages  eftâs  chez  '■ 
nous, &  voy  as  noftre  ioyc  à  cétheu-  J 
reux  rencontre, s'écrièrent  felô  leur 
eouftume quand  ils  admirent  quel-  , 
que  choie;  cbteé  ! chteé !  fe  refiouiffans 
auec  nous  de  1  arriuée  du  Pere, lequel  1 
apres  auoir  falue'  noftre  Seigneur  en  1 
noftre  petite  chapelle,  nous  dit  que  ! 
le  pere  MafleeftoitàTadouflac,  que  f 
le  Pere  Daqiel  ,  &  le  Pere  Dauoft 
nous  ven oient  voir  du  grand  Chi-  1 
bou.  Il  m’apporta  fi  grande  quanti¬ 
té  de  lettres ,  que  ie  fus  confus  voy  ait  ' 
le  louuenir  &  tefmoignage  d’arfe- 
61  ion  de  tant  d  honneftes  perfon- 
nes  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omni¬ 
bus  qua  rétribua mibi  :  Qu’il  foit  beny 
pour  vn  iamaiss’il veut,  en  recônoif- 
fairce  de  fes  bien-faits  que  nous  beu- 
uions  fon  calice  fiat,  fia  t>  ce  nous  fera 
trop  df’honneur.  Mais  ie  le  prie  d’ap- 
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pliquer  en  particulier  vnc  feule 
goutte  de  celuy  qu’il  a  beu  pour  ceux 
qui  nous  obligent  tat,  pour  les  ado¬ 
riez  de  la  Compagnie  de  cette  N  ou- 
uelle  France,  delquels  Dieu  fe  veut 
feruirpour  fa  gloire, pour  V .R.  pour 
toute  fa  Prouince,  &  pour  tous  ceux 
qui  coopèrent  au  falut  de  tant  de 
pauures  aines  efgarées  ;  Vne  petite 
gouttelette  de  ce  diuin  calice  nous 
enrichira  tous:  &  puis  que  mes  priè¬ 
res  font  trop  foibles  pour  obtenir 
vn  fi  grand  bien,ie fupplie  V. R. d’in¬ 
terpoler  les  fîennes,  &  celles  encore 
de  tant  d  ames  faindtes  qui  font  def- 
fous  la  charge  :  Mais  palTons  outre. 

Ayant  fçeu  l’arriuée  de  Moniteur 
de  Champlain ,  ie  l’ail  ay  laitier.  Ar- 
riuantau  fort,  ie  veis  vneefcoüade 
de  foldats  François  armez  de  piques 
&  demoufquets  quis’é  approchoiét 
tambour  battant  :  fi  toft  qu’ils  y  lu¬ 
rent  entrez,  Monheur  de  Caen  r,&- 
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mit  les  clefs  du  fort  entre  les  mains  j 
de  Moniteur  du  Pleffis  Bochard,qui  ) 
les  remit  le  lendemain  entre  celles  de  ! 
Monheur  de  Champlain,  pour  en-  ) 
trerdans  la  conduite  des  vailfeaux,  s 
félon  l’ordonnance  deMonfeigneuf  : 

le  Cardinal;  1 

le  remerciay  lemieux  qu’il  me  fut  1 
poflible  Môfieurde  Champlain  de 
la  charité  qu’il  audit  exercée  enuers  I 
nos  Peres  qui  a  efté  tres-grande,  cô-  i 
me  me  témoignoit  le  P erc  Brebeuf.  < 
Le  14.  de  May,  dixhuid  canots  1 
de  Sauuages  eftans  defeendus  àKe- 
bec,le  heur  de  Champlain  fe  doutât  ' 
qu’ils  pourroient  palier  iufques  aux  1 
Anglois,  qui  audient  trois  vaiffeaux 
àTadoulfac,&  vne  barque  bié  haut 
dans  la  riuiere*  s’en  alla  dans  les  Ca¬ 
banes  de  ce  s  Sauuages ,  '  &  leur  fit 
parler  fort  à  propos  par  le  fieur 
Oliuier  ,  truchement  ,  honnefte 
•  homme ,  &  bien  propre  pour  ce 
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pays-cy.  Il  leur  dit  donc  par  labour 
che  de  cét interprète,  que  les  Fran¬ 
çois  les  auoient  toujours  aiinez  6c 
défendus ,  que  luy  lesauoit  fecourus 
en  perfonne  dans  leurs  guerres:  qu’il  ' 
auoit  grandement  chery  le  Pere  du 
Capitaine  auquel  il  parloit  lequel 
fut  tué  à  fes  coftez  en  vn  combat  ou 
luy-mefme  fut  blefTé  d’vn  coup  de! 
fléché, qu’il  eftoit  homme  de  parole; 

3ue  nonobftant  les  incommodité^ 
es  mers, il  les  eftoit  reuenu  voir  co¬ 
rne  fes  freres  t  qu’eux  ayant  defiré  6c 
demandé  qu’on  fit  vne  habitation 
de  François  en  leur  pays  pour  les  dé¬ 
fendre  contre  les  incurfions  de  leurs 
ennemis,  qu’il  auoit  eu  deftein  de 
leur  accorder,  &  que  cela  feroit  défia 
mis  en  execution  fans  le  détourbier 
des  Anglois:  qu’au  refteil  eftoit  pour 
le  prefent  occupé  à  la  réparation  des 
ruines  qu’auoient  fait  ces  mauuais 
hoftes:qu’iI  ne  manquera  pas  de  leur. 
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donner  contentement  fi  toft  qu  il 
aurapourueu  aux  affaires  pluspref- 
fantes;que  les  P eres(parlant  de  nous 
autres  )  demeureraient  parmy  eux ,  . 
&  les  inftruiroient  corne  aufli  leurs 
enfans.  Cependant, nonobftant  les  j 
grandes  obligations  qu’ils  auoient 
aux  François,  ilseftoientdefcendus 
en  intentiô  d’aller  voir  des  voleurs 
qui  venoient  pour  dérober  les  Fran¬ 
çois, qu’ils  auifaffent  bien  a  ce  qu  ils 
feroient  que  ces  voleurs  eftoient 
paffagers ,  &  que  les  François  de-  j 
meuroient  au  pays  comme  leur  ap¬ 
partenant.  V oila  vne  partie  du 

difeours  que  leur  fit  tenir  le  fieur  de 
Champlain,  autant  que  i’ay  peu  fça- 
uoir,  par  le  rapport  qui  men  a  efte 
fait  par  ceux  qui  eftoient  prefents. 

Pendant  cette  harangue ,  le  Ca¬ 
pitaine  &  fes  gens  efeoutoient  fort 
attentiuement ,  luy  entr  autres  pa- 
roiffoit  profondément  penfif,  tirant 
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de  fon  eftomach  cette  alpiratiç®  de 
temps  en  temps ,  pen dant  qu’on  Iuy 
parloit,  bâm\  bam  !  bam  !  comme  ap— 
prouuant  le  difcours  du  truchement: 
lequel:  eftant  acheué,  ce  Capitaine 
prend  la  parole  pour  relpôdre,  mais 
auec  vue  rhétorique  aulli  fine  &c 
deliée,qu’il  en  fcauroitfortir  de  l’ef- 
colled'Ariftote ,  ou  de  Cicéron.  Il 
gagna  au  commencemét  de  fon  dis¬ 
cours  la  bienucillance  de  tous  les 
François  par  vne  profonde  humili¬ 
té,  qui  paroiflbit  auec  bonne  grâce 
dans  fesgeftes&  dans  Ses  paroles. 

le  ne  luis,  difoit-iljqu  vn  pauure 
petit  animal  qui  va  rampant  fur  la 
terre  :  Vous  autres  François  vous 
elles  les  grands  du  monde,  qui  faites 
tout  trembler.  le  ne  fcay  comme 
i’olc  parler  deuant  de  h  grands  Ca¬ 
pitaines  :  fi  i’auois  quelqu’vn  derriè¬ 
re  moy  qui  me  fuggerall  ce  que  ic 
'dois  dire,  ie  parlerois  plus  hardimét., 

-  -  •••  -  -  j  - 
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le  metrouueeftonné,  icn’ay  iamais 
eu  d’inftru&ion,  mon  pere  m’a  laide 
fort  ieune,  fi ie  dis  quelque  chofeic 
le  vais  recueillant  ça  &  la  à  1  aduan- 
turé,c’èft  ce  qui  me  fait  trembler. 

Tu  nous  dis  que  les  François  riousi 
ont  toufiours  aimez,  nous  le  fcauons 
bien ,  &  nous  mentirions  fi  nous  di*| 
fions  le  contraire.  Tu  dis  que  tu  as^ 
toufiours  efté  véritable,  aufh  t  auôs- 
nous  toufiours  creu.  Tunousasaffi- 
fté  en  nos  guerres ,  nous  t’en  aimons 
tous  dauantage,  que  veux-tu  qu’on 
refponde;tout  ce  que  tu  dis  eft  vray. 
Tu  dis  que  les  François  font  ve-, 
*  ^  nus  habiter  à  Kebec  pour  nous  defé- 
dre,&  que  tu  viendras  cnnoffcrepays 
pour  nous  protéger.  Iemefouuiens 
^  bien  d’auoir  ouy  dire  à  nos  peres  que 

quand  vous  eftiez  là  bas  à  Tadoul- 
fac,  les  Montagnaits  vous  allèrent 
voir,  &  vous  ïnuiterent  à  noftre  de- 
ceu  de  monter  çà  haut,  où  nos  peres 
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‘vous  ayant  veu,  vous  aimèrent,  de 
Vous  prièrent  d’y  faire  voftre  demeu¬ 
re;  *  -  ' 

Pour  l’habitation  que  tu  dis  que 
nous  auons  demande  aux  trois  riuie- 
res ,  ie  ne  fuis  qu’vn  enfant,  ien’ay 
point  de  mémoire, ie  ne  Icay  fi  ie  l’ay 
demandée  :  vous  àütres  vous  auez 
Voftre  Maifinahigan ,  (  c’eft  à  dire,1 
Vous  auez  cognoiifance  de  l’efcritu- 
re,  )  qui  vous  fait  fouuenirde  toutî 
mais  quoy  que  c’en  foit,  tu  feras  tou- 
fiours  le  bien  venu.  Remarquez  la 
prudence  de  cét  homme,  à  faire  voir 
quenonfeulemét  les  Sauuages,mais 
encor  que  les  François  défirent  cette 
habitâtiô;  il  pourfuiuitfon  difeours,' 
difant  :  Quand  tu  viendras  là  haut 
auec  nous, tu  trouueras  la  terre  meil¬ 
leure  qu’icy  :  tii  ferasau  commence¬ 
ment  vnc  màifon  corne  cela  pour  te 
loger  (  il  defignoitvne  petite  efpace 
de  la  m  ün  :  )  c’eft  à  dire  tu  feras  vne 
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fortereffe  ,  puis  tu  feras  vne  autre 
maifon  comme  cela,  defignant  vn 
grand  lieu ,  &  alors  nous  ne  ferons 
plus  des  chiens  qui  couchét  dehors: 
nous  entrerons  dans  cette  mailon,  il 
entendoit  vn  bourg  fermé  :  En  ce 
temps-là  on  ne  nous  foupçonnera 
plus  d’aller  voir  ceux  qui  ne  vous  ai¬ 
ment  pas:  tu femeras  des  bleds,  nous 
ferons  comme  toy ,  èc  nous  n’irons 
plus  chercher  noftre  vie  dâs  les  bois, 
nous  ne  ferons  pluserrans  &  vaga¬ 
bonds. 

y  . .  Æ 

V oila  le  fleur  de  Caén  qui  a  creu 
que  i’auois  enuoyé  des  Caftors  vers 
les  eftrangers}  i’ay  enuoyé  vers  ce 
quartier  là  quelques  peaux  d’Ori- 
gnac ,  non  pour  traitter ,  mais  pour 
couppér  les  bras  à  nos  ennemis.  T u 
feais  quelesHiroquoisontdegrâds 
bras, fi  ie  ne  leur  couppois,  il  y  a  long 
temps  que  nous  fcriôs  tous  pris:  i’ en- 
uoyc  des  prefents  aux  nations  qui  : 
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leur  font  voifines, afin  qu  elles  ne  fe 
ioignent  pas  auec  eux  5  ce  n'eft  pas 
pour  offenfer  les  François, mais  pour 
nous  conteruer. 

Tu  disque  nous  voulons  aller  à 
l’Anglois,  ie  m’en  vay  dire  à  mes  gés 
qu’on  n’y  aille  point  :  ie  te  promets 
que  ny  moy  ,  ny  ceux  qui  ont  de 
l’efprit  n’iront  pas  :  que  s’il  y  a  quel¬ 
que  ieune  homme  qui  fade  vnfàult 
iufques  là  fans  eftre  veu ,  ie  n  y  fcau- 
rois  que  faire, tu-fcais  bien  qu’on  ne 
peutpas  tenir  la  ieunefle.Ie  le  defen- 
drayàtous,  fl  quclqu’vny  va,  il  n’a 
point  d’efprit;  tu  peux  tout, mets  des 
chalouppes  aux  auenues ,  Ôc  prends 
les  Caftors  de  ceux  qui  iront. 

Tu  nous  dis  que  les  Per  es  vi- 
urontparmy  nous,  ôc  nous inftrui- 
ront,  ce  bon-heur  fera  pour  nos  en- 
fans  ,  nous  qui  fommes  défia  vieux, 
nous  mourrons  ignorans ,  ce  bien 
n’arriuera  pas  fitoft  que  nous  vou- 
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drions. 

Tu  dis  que  nous  prenions  garde  à 
ce  que  nous  ferons,  tu  nous  pinfe  au 
bras, &  nous  fremiffons:  tunous  pin¬ 
fe  puis  apres  au  cœur, St  toutlecorps 
jvous  tremble.  Nous  n£  VQulôs  point 
aller  aux  Anglois,  leur  Capitaine  a 
■voulu  faire  alliance  auec  moy ,  5c  me 
tenir  pour  fbn  frere ,  &  ie  n’ay  pas 
voulu ,  ie  me  fuis  retiré ,  dii'ant,  qu’il 
eftoittrop  grand  Capitaine,  le  me 
fouuenois  bien  d’vne  parole  que  tu 
ivous  auois  dit ,  que  tu  retournçrois: 
àét’attendois  toujours,  tuas  efté  vé¬ 
ritable, tu  le  feras  encore  en  nous  vz-> 
avant  voir  en  noftre  pays  :  ie  n  ay  qu’-.  i 
vne  crainte, c’eft  qu’en  ce  commerce 
des  François  auec  nos  gens,  il  n’y  ait 
quclqu’vn  de  tué ,  ôe  alors  nous  fé¬ 
riés  perdus  :  mais  tu  fcais  que  tout  le  - 
monde  n’eft  pas  fàge,les  plus  aduifez 
fe  tiendront  toujours  dans  leur  de-  ' 
noir. 
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V oila  à  peu  prés  la  refponfc  de  ce 
Sauuage  qui  eftonna  nos  François, 
lefquels  m  ont  tefmoignequil  rcle- 
uoit  fa  voix  félon  les  luiets  qu  il  trai— 
toit,  puis  la  rabbaiffoit  aucc  tatd’hu- 
milité,  &  vne  ppfture  ou  a&ion  fi 
foubmife  ,  qu’il  gagnoit  l’aftection 
de  tous  ceux  qui  le  regardoient  fans 

l’entendre,  . >  .  ■  '  "  '  • 

La  conclufion  fut  que  le  freui  de 
Champlain  leur  dit,  quâd  cette  gra¬ 
de  maifon  fera  faite, alors  nosgarçôs 
fe  marieront  à  vos  filles,  &  nous  ne 


ferons  plus  qu'vn  peuple:  ils  feiniréc 
à  rire  ;  repartans  :  T  u  nous  dis  tou- 
flours  quelque  chofe  de  gaillard 
pour  nous  refiouyr ,  fi  cela  arriuoit 
rêjous  ferions  bien-heureux. Ceux  qui 
croient  que  les  Sauuages  ont  vn  et* 
prit  de  plomb  &  de  terre,  cognoi- 
ftront  par  ce  difeours  qu’ils  ne  font 
pas  fi  malfîfs  qu’on  les  pourroit  dé¬ 
peindre. 

4-  i*  •  •  %  » 
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Cë  Capitaine  noùs  vint  voir  quel¬ 
ques-  iours  apres  en  noftre  maifon , 
mais  ien  eus  pas  le  loifir  de  l'entre¬ 
tenir  tomme  ie  defirois. 

lie  2,9 .  le  fieur  de  Champlain  vint 
entendre  la  Mclfc  en  noftre  petite 
chapelle,  nous  le  retinfmes  à  difner: 
de  bonne  fortune  -  noftre  Sauuage 
nous  auoit  apporte  vu  petit  morceau 
d  Ours,  nous  luy  en  prefentafmes;fcn 
ayant  goufté  il  fe  mit  à  rire,  &  me  dit 
fi  onff  auoit  en  Frâce  que  nous  mâ- 
geon&des  Ours ,  on detourneroit  la 
lacè  de  noftre  haleine ,  &  cependant 
vous  voyez  combien  Ta  chair  en  eft 
boniie  &  délicate. 

Apres  le  difner  ,  ialïay  falüer  le 
Capitaine  de  N  elle  dâs  fon  vaiiTeau, 
quantité  de  petits  Sauuages  me  fui- 
uoient.  l’en  pris  feulement  fix  ou 
feptauec  moy,  ie  les  fis  chanter  leur 
Ratenm  Sauuage  dans  le  Nauire:  nos 
Françôis  y  prenoient  grand  plaihr. 
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Lebon  pour  eux  fut  que  le  Capitai¬ 
ne  de  N  elle  leur  fit  donner  du  Caf- 
caracona,  &  du  toutouch  pirni  >  c’eft 
ainfi  qu'ils  appellent  le  bifcuit  &  le 
fromage.  Au  départ  comme  le  Ca-\ 
pitaine  eut  fait  tirer  vn  coup  de  ca¬ 
non  par  honneur,  ces  enfans regar- 
doientauec  eftonnement,&  femon- 
ftroient  fi  conftans,  que  fi  on  leur 
vouloit  payer  leur  chanlon  enmef- 
me  monnoy  e,ils  voudroient  gagner 
leur  vie  en  chantant. 

Le  dernier  iour  de  May,  la  N  a  fie 
noftre  Sauuage  nous  vint  dire  qu  vn 
de  leurs  gens  auoit  fongé  qu’il  y  au- 
roitdes  François  tuez.  Or  foit  que 
le  Diable  leur  ait  donné  ce  fentimët, 
foit  que  de  plufieürs  fonges  il  s’en 
rencontre  quelqu’vn  de  véritable 
par  cas  fortuit.  Quoy  que  c’en  foit, 
lez,  iour  de  Iuin  les  Hiroquois  tuè¬ 
rent  deux  de  nos  Fraçois,  &  en  blef- 
ferçnt  quatre  autres, dont  l’vn  mou- 
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rut  bien-toft  apres:  voicy  comme  ar- 

riua  ce  malheur.  V ne  barque  St  vne 

chalouppe  montoient  dans  le  grand 

fleuué  de  S,  Laurens,  la  chalouppe 

pafla  deuant;  St  pour  aller  plus  ville, 

quelques  mattelots  mirent  pied  à  > 

terre  pour  la  tirer ,  auec  des  amares 

ou  des  cordes:  comme  ils  vindrent  a 
* 

doubler  vne  pointe  de  terre,  trente 
ou  4  o  Hiroquois  qui  elloiét  en  cm- 
bufcade  viennent  fondre  dellus  eux. 


auec  des  cris  elpouuétables  :  ils  tuent 
dabbord  des  deux  premiers  qu’ils 
ont  àlarencotreàcoups  de  haches: 
ils  décochent  vne  grelle  de  fléchés 
auec  vne  telle  viftefle  &  promptitu¬ 
de,  que  nos  François  ne  fcauoient 
de  quel  codé  fe  tourner  ?  n’ayans  pas 
prcueucecoup  là.  dis  eurent  bien  la 
hardielTe  de  vouloir  aborder  la  ch  a-: 


louppe  auec  leurs  canots ,  St  n  euft< 
efté  qu’vn  François  les  coucha  en 
tous  auec  fon  harquebufe ,  St  que  la 
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,  barque  qui  n'eftoit  pas  loin,  équippa 
!  vifte  vne  chalouppc  pour-  venir  au 
|  fëcours,  ayât  entédules  cris  du  con> 
bat,  il  ëfl  croyable  que  pas,  vn  n’en 
fut  échappé.  Les  H  iroquois  voyant 
cette  harquebufe,&  celle  autre  cha- 
|  louppe  qui  venoit  au  fecours ,  s  en¬ 
fuirent,  ecorchansaupreallable  les 

telles  de  ceux  qu  ils  auoient  tuez, 


retnportans  ces  peaux  pi^unauv. 

Le  g.  de  Iuin,le  PereMalTe  arriua 
de  T adoulfilc,  il  rçueiUa  noftr e  ioy e, 
voyant  qu’apres  auoir  elle  fi  long 
temps  malade  lür  la  mer, il  fé  portoit 
bien.  Il  nous  dit  que  Pierre  Paüede- 
çhouan  elloit  plus  mefehant  que  ia- 
mais.  Que  les  Anglais  qui  elloient  a 
Tadouflac  l’auoient  perdu  par  l’y- 
urogherie  :  O  que  celuy-là  fera  cou¬ 
pable  deuant  Dieu ,  qui  a  introduiéb 
Vherefie  en  ces  contrées  !  Si  ce  Sau- 
uage auoit delefprit, ellant  comme 
il  eft  corrompu,  par  ces  miferables, 
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hérétiques,  il  feroit  vn  purifiant ob-  ! 
fiacle  à  la  publication  de  la  foy ,  en-  I1 
core  n’y  apportera-il  que  trop  d’em-  ’ 
p  e fc hem  en  t,fi  Dieu  ne  luy  touche  le  1 

cœur.  Ilfaitparoiftreparfesdepor-  I 
tcinens  qu  il  nous  eftoit  donné  pour  1 
tirer  de  luy  les  principes  de  fa  lâgue,  j 
èc  non  pas  pour  le  bien  de  fon  ame, 
puis  qu’il  fe  bande  contre  fon  Dieu  j 
&  contre  la  vérité. 

II  fait  icy  des  chaleurs  h  violen¬ 
tes  en  ce  inois  de  Iuin ,  ô?vnefr  gra¬ 
de  feichereife,que  ie  n’ay  rien  veu  ny  1 
fenty  de  femblable  en  France,  tout  ' 

jbrufle  fur  la  terre, rien  n’aduance  par  1 
ce  temps-là}  &  neantmoins  il  a  gelé 
aglaceenvnmatinenla  maifondes 
Pere-s  Recolets.  La  nuiét  fortifiant 
fia  fraicheur  des  bois,caufe  de  ces  ge-  1 
lees  du  matin;  nous  iommes  voifins  1 
de  cette  maifon ,  &  cependant  cela 
n  efl:  point  arriué  chez  nous',  pource  .  1 
que  nous  auons  vn  plus  grand  air. 
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Le  1 6.  du  mefme  mois  de  luin,  - 
nous  auons  rendu  l’vn  de  nos  petirs 
enfans  à  fa  mere  ,  voftre  Reueren- 
cenous  ayant  mandé  qu’il  n’y  auoit 
pas  encore  dequoy  eflablir  vn  ierni- 
naire:  &  pat  confequét  n’ayant  en- 
uoyé ceux  quelle deftine pour  auoir 
foin  d’inftruire  les  enfans  que  nous 
aurions  peu  auoir  ,  craignant  d’ail¬ 
leurs  que  celle  femme  ne  retirait  fon 
fils  en  cachette,  ôc  s’enfuit  dans  les 
bois  de  peur  qu’on  ne  le  fift  palfer  en 
Prance  :  i  ay  mieux  aimé  luy  rendre 
franchement,  afin  de  luy  donner  à 
cognoillre  que  fi  nous  tenons  des 
enfans ,  cen  eft  point  pour  les  déro¬ 
ber  à  leurs  paréts,ains  pour  leur  pro  - 
pre  bien  :  afin  auffi  quelle  dite  aux 
autres  Sauuages  qu’ils  font  bien 
nourris  auec  nous,  pour  les  induire  à 
nous  donner  les  leurs  quand  on  aura 
moyen  de  les  nourrir.  Cette  pauure 
femme  me  demanda  pourquoy  ie 
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luy  rchdois  fon  fils?  &  quand  elle  Ië 
rameneroit?  Ieluy  rcfpôdis  que  de¬ 
puis  la  venue  des  vaiffeaux ,  ie  l’auois 
toufioürs  veu  en  crainte  qu’on  ne 
renuoyàftcii France, nonobftât  les 
afieurances  que  ie  luy  auois  baillé 
qu’il  n'iroit  point:  &  pour  luy  mon- 
ftrer  que  nous  citions  véritables,  cô  - 
me  aufli  pour  luy  ofter  toute  crainte 
que  nous  luy  Remettions  entre  les 
mains:  quaulfi- toft  que  ie  fcaurois  la 
langue,  &  que  nous  feriôs  baftis ,  que 
nous  le  reprendrions  auec  plulieurs 
autres^  Au  bout  du  compte  la  prin¬ 
cipale  raifon  qui  m‘a  induit  à  luy  ren¬ 
dre,  eft  quei’apprehendois  quelle  ne 
F  emmenait  à  noftre  defceu:car  alors 
elle  eut  forgé mille  menteries  parmy 
les  Sauuages  pour  fe  couurir:&  com¬ 
me  ie  ne  fcay  pas  bien  la  langue ,  ie 
neuflepeunousiuftifier  :  ce  qui  au- 
roit. induit  les  Sauuages  à  nous  relu- 
fer  leurs'  enfans  quand  il  fera  temps 
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de  les  demander:  ô  quec eft  vn  grad 
mal  de  ne  pouuoir  produire  fes  rai- 
fons!  de  ne  parler  qu’en  bégayant, 

&  par  (ignés! 

Le  13.  dumefme  mois,  lefieurdu 
Plellis  nous  enuoya  'dire  que  douze 
ou  quatorze  canots  de  la  nation  des 
forciers  eftoient  defcendus  iufques 
à  Sain  été  Croix, quinze  lieues  ou  cn- 
uironau  deflus  de  Kebec,  quelques 
iours  auparauant  nous  en  auions  veu 
defcendrevne  douzaine  d’vne  autre 
nation  nommée  lanatiô  d’Iroquet, 
du  nom  de  leur  Capitaine  ;  Dieu  l'oit  ! 

beny ,  puis  que  la  crainte  des  Hiro- 
quois  ne  lésa  point  etnpefché  de  ve¬ 
nir.  C  es  forciers ,  c’eft  ainlî  que  les 
François  appellent  celte  natiô,pour- 
çe  qu'elle  fait  vne  particulière  pro- 
felnon  de  confulter  leur  Manitou, 
ou  parler  au  Diable.  Ces  forciers, 
dis-ie,  font  venus  iufques  à  Kebec; 
l’vn  deux  regardant  fort  attentiue- 
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ment  vn  petit  François  qui  battoir 
vn  tambour  ,  &  s’approchant  fort 
prés  pour  le  mieux  confiderer,  ce  pe¬ 
tit  garçon  luy  donna  vn  coup  de 
l’vn  de  fes  baftôs,  &  le  fit  faigner  par 
la  telle  à  bon  efcient;  auifi-toft  tous 
ceux  de  fa  nation  qui  regardoient  ce 
tambour, voyant  ce  coup,  s’offence- 
rent:  ils  s’en  vont  trouuer  le  truche- 

i  ■  v 

ment  François ,  &  luy  difent:  voila 
l’vn  de  tes  gens  qui  a  blefle  T  vn  des 
noftres,  tu  îcais  bien  noftre  couftu- 
me,fais  nous  des  prefens  pour  cette 
bleflure.  Corne  il  n’y  a  point  de  po-  , 
lice  parmy  les  Sauuages,fil’vnd’eux  , 
en  tue  ou  blefle  vn  autre  ,  s’il  peut  , 
euader,il  en  eft  quitte  pour  quelques  | 
presés  qu’il  fait  aux  amis  du  defunct,  . 
ou  de  l’oftenfé.  Noftre  truchement 
luy  repartit,  toy-mefme  tu  fcais  bien  ■ 
nos  façons  de  faire,  quâd  quelqu’vn 
n  o  s  ^  t  nr  îi  1  ^  onlc  chaftie:  Cét 
enfant  a  bleffé  l’vn  de  vos  gens, il  fe-  . 

ra  tout 
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ra  tout  maintenant  foüetté  en 
ta  prefence.  On  fait  venir  le 
petit  garçon  ;  quand  les  Sauua- 
ges  veirent  que  c’eftoit  tout  de  bon 
qu’on  defpoüillpit  ce  petic  batteur 
de  Sauuages  &  de  tambour,  8c  que 
les  verges  eftoielit  toutes  preftes,  ils 
commenccrét  àprier  qu’on luy par¬ 
donnait:  ,  alîeguans  que  ç’eftoit  vn 
enfant,  qu’il  n’auoit  point  d’efprit, 
qu’il  ne  fcauoit  pas  encor  ce  qu’il  fai- 
foit;  mais  comme  on  le  vouloir  cha- 
ftier  à  toute  force ,  1 ’vn  d’eux  fe  mec 
tout  nud,  iette  fa  robe  fur  i’/nfantf 
s’écriant  à  celuy  qui  le  voulait  frap¬ 
per}  touche  fur  moy,fi  tu  veux,  mais 
tu  ne  le  frapperas  point:  voila  com¬ 
me  le  pauure  petit  euada.  Toutes  les 
nations  Sauuages  de  ces  quartiers,  8c 
du  Brahljà  ce  qu’on  nous  témoigne, 
ne  fcauroient  chaftier  ny  voir  cha- 
ftier  vn  enfant :que  cela  nousdonne-- 
ra  de  peine  dande  d  cil  cm  que  nous 
'  J*  "  ‘  JC 
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ayons  d’inftruire  la  ieunefle! 

Le  z 4.  du  mefme  mois,  le  Perc 
Danielarriuant*  nous  apporta  nou- 
uelle  de  la  venue  du  Capitaine  Mo- 
rieult,danslevaiffeau  duquel  il  auçit 
laifle  le  Pere  Dauoft  à  Tadouflac: 
ayant  pris  le  deuant  par  le  moyen 
d’vne  barque  qui  montoit  à  K  ebec. 

Le  dernier  iour4e  Iuin ,  le  T  ru* 
chement  François  qui  a ‘demeuré 
long  temps  parmy  ces  forciers  ,  & 
qui  en  eft  reuenu  nouuellemét,  nous 
vint  voir  auec  trois  Sauuages  les  ho* 
ftes,  n<jus  leur  donnafmes  à  mâger: 
Ils  recognurent  fort  bien  le  Pere 
Brebeuf,ayanthyuerné  auec  luy  aux 
Hurobs:  Nous  les  menafmes  en  no- 
ftrepetitcChappelle,  quia  comme* 
cé  cefte  année  à  s'embellir.L’an  pafl~é 
pour  tableau  de  l’Autel  c’eftoit  vn 
mefchât  linceul,  &  deux  petites  ima¬ 
ges  de  carton  :  en  vn  mot  il  n’y  auoit 
puremeiït  que  ce  qu’il  failoit  pour 
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•celebrer  la  Sainéte  Meffe.  O  r  com¬ 
me  on  nous  a  cnuoyc  celle  année 
'  quelques  petits  ornements, nous  lo¬ 
uons  embellie  le  mieux  que  nous 
auons  peu:  ils regardoient tous  fort 
attentiuemènt:  iettans  les  yeux  furie 
ciel  de  l’Autel, ils  veirét  vn  S.  Efprit 
figuré  par  vne  colombe, entourée  de 
rayons:  ils  demandèrent  fi  cét  oifeau 
n’eftoit  point  le  tonnerre ,  car  ils 
croyent,  comme  ie  remarquay  l’an 
palfé,  que  le  tonnerre  ell  vn  oifeau; 
&  quand  ils  voyent  quelque  beau 
panache, ils  demandent  fi  ce  ne  font 
point  des  plumes  du  tonnerre. 

le  leur  fis  demander  s’ils  leroicnt 
biencontens  qu’on  les  allait  inftrui- 
re  en  leur  pays,  &  qu’on  leur  donne- 
roit  '  l’explication  des  images  que 
nous  leur  faifions  voir  fils  témoignè¬ 
rent  qu’ils  en  feroient  bien  contens. 

Le  fécond  iour  de  Iuiilet,vn  de  nos 
François  fut  alfommé  lauant  la  lelfi* 

K  ij 
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ue en vn  ruifieau voiun  du  fort,  on 
creut  que  ceftoit  quelque  Hiro- 
quois;  on  court,  on  cherche,  on  ne 
trouue  rien.  Le  Pere  Brebeut  &c 
le  Pere  de  Noue  eftoient  proche  de 
l’habitation  ,  dans  vne  cabane  de 
Hurons:  ils  accoururent  au  bruit ,  ils 
vont  voir  le  pauure  blefie,  qui  n’a 
point  parlé,  &  n’a  furuefeu  que  deux 
iours  depuis  les  coups  receus  :  En  fin 
deux  Sauuages  Montagnaits  ont 
donné  aduisaux  François  du  meur¬ 
trier,  quia  efté  pris  ôccoduit  au  fort; 
où  il  a  confefie  qu’il  auoit  fait  ce 
meurtre:  c’eft  vn  Sauuage  de  la  peti¬ 
te  nation.  V  oicy  le  fuieét  qui  l’a  por¬ 
té  à  cette  cruauté;  V n  fien  parent  s’en 
allant  à  la  guerre,  luy  recommanda 
dernier  vn  certain  Sauuage  qu’il  luy 
nommoit:  ce  milerable  auoit  fouuét 
tafehé  de  le  furprédre,&  de  le  mafia-  | 
crcrrmais  voyant  qu’il  n’en  pouuoit 
venir  à  bout ,  1  autre  fe  tenant  tou- 
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fiours  fur  Tes  gardes:  ila  defchargé  fa 
cholerefur  le  premier  François  qu’il 
,a  trouué  à  l’efcart. 

Voila  comme  nos  vies  fonr  peu 
afleurées  parmy  ces  Barbares  :  mais 
nous  trouvions  là  dedans  vne  puif- 
fante  confolation,quinous  met  hors 
de  toute  crainte,  c’eft  que  mourans 
de  la  main  des  Barbares  en  venant 
procurer  leur  falut ,  c’eft  imiter  en 
quelque  f^çon  noftre  bon  Maiftre,à 
qui  ceux-là  mefme  donnèrent  la 
mort,  aufquels  il  venoit  apporter  la 
vie. 

Le  3.  du  mefme  mois,  le  Pere  Da- 
uoft  arriua  de  T adouftac ,  il  fut  con¬ 
traint  de  fe  faire  apporter  dans  vn 
canot  par  des  Saunages, ^ voyant  que 
le  vaifleau  auquel  il  eftoi t  ne  pouuoit 
monter  faute  de  vent,craignat  d’ail¬ 
leurs  que  les  Huçons  ne  delcendif- 
fent  ,  &  ne  s’en  retournaflent  fans 
luy  en  leur  pays.  Dieu  foit  glorifié 

“  '  '  Y-  Kiij 


»  .  '  ..  ' 

z^o  Relation  de  la  Nouvelle 
pour  iamais ,  qui  nous  a  raffemblez 
tous  en  noftre  petite  maifonnette, 
auec  vne  grande  ioye  &  vn  grâd  de- 
lir  de  luy  offrir  nos  vies  pour  fon  kr- 
uice. 

Le  4.  Louys  Amantacha  Hurô  qui 
aefté  baptifé  en  France,  &  inftruit 
par  nos  Peres,&  quiauroit  fait  mer- 
ueille  en  fon  pays  s’il  n’eut  efté  pris 
des  Anglois  ,  fe  vint  confeffér  & 
communier  en  noftre  petite  Chapel¬ 
le.  Il  y  auoit  deux  iours qu’il  eftoit 
defcenduaKebeCj  nous  venan  t  vib¬ 
rer  des  le  commencement  de  fon  ar- 
riuée,  ie  l’inuitay  à  penfer  vn  petit  à 
la  confidence,  il  me  promit  qu’il  le 
feroit,  auifi  n’y  a-il  pas  manqué. 

Le  5.  trois  Capitaines  de  diuer-  | 
fes nations  nous  vindrent  voir,  nous 
leurmôftrafmes  quelques  tableaux, 
tafehant  de  leur  %ire  entendre  ce 
qu’ils  représentaient,  nous  les  fil¬ 
mes  manger, puis  ie  leur  fis  prefent  à 
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çhacun  d’vu  chappelet  de  ralTade,ils 
eftoientles  plus  contens  du  monde; 
ie  leurs  fis  le  meilleur  accueil  qui  me 
fut  polfible,  feachant  que  nos  Peres 
qui  vont  aux  Hurons,  deuoient  paf- 
fer  par  leur  pays.  .  * 

Le  10.  on  nous  donna  aduis  fur 
le  foir  qu’vn  petit  Sauuage  euodt 
malade  àlamort,  il  y  auoit  vne  bon¬ 
ne  demie  lieue  de  chemin  à  faire  de*- 
>uis  noftre  maifon  iufques  à  fa  ca- 
aane.  Lanuiétapprochoit,  la  mort 
du  dernier  Fran  çois  a  ietté  quelque 
défiance  dans  l’efprit  des  autres ,  fi 
bien  quon  fe  tient  va  peu  fur  fes  gar-  • 
desrnonobftant  ceJa,  icnfflirpouuois 
permettre  que  ce  pauure  petit  fut 
abandonné  :  i’auois  definde  l’aller 
baptifer  moy-mefme  ,  mais  ayant 
eftéindifpofp,-  &  refienty  quelques 
accès  de  néure  depuis  quelque  téps: 
nos  Peres  trouuerent  plus  à  propos 
que  le  Perc  Brebeuf  y  allait.  Il  part 
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doncauecle  Perccic  Nom-  dans  vn 
canot,  ils  rencontrèrent  vn  François 
auprès  des_  Cabanesvqui  leur  dît  que  1 
ces  Sauuages  ne  vouioient  point 
monftrer  leur  enfant  aux  François, 
cela  ne  les  arrefte  point ,  ils  entrent 
dans  la  Cabane,  &  le  Pere  Brebeuf 
cpi  iargonne  auifi  bien  que  moy  en 
Sauuage,  leur  fit  entendre  le  mieux 
-cyîi’il  pût  la  caufe  de  la -venue'  :  le  Pere 
de  Noue  courut;  incontinent  vers  le 
T ruehement, pourrie  fupplier  de  ve¬ 
nir  faire  vn  tour  vers  ce  malade  Co-  * 
me  il  eft  fort  honnefte  homme  & 
•bien  vertueux,  il  quitte  fon  foupper, 

&  s’enqiaxiDtrouuer  les-percs,  qui  le 
fuppiieqt  de  déclarer  aux  Sauuages 
pourcpopds  venoier  li  tard  :  fcauoir 
eft  qu'ils  aimoient.ee  petit  enfant,  & 
ques’ümquroitfans  bajkefme,  qu’il 
n ’iroit  point  au  Ciel  :  au  contraire  fi 
on  le  baptiioit,  qu’il  feroit  toufiours 

bien-heureux.  Ils  demandent  en 

-  _  _  _  *11  ..  _ 
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outre  fi  fes  pareils  ne  feroient  pas  bié 
contens  qu’on  le  baptifaft  :  la  mere 
refpond  que  pour  elle  quelle  en 
cftoit  tres-contente,  que  ion  mary 
eftoit  yure,  &  qu’il  dormoit  dans 
vne  autre  Cabane.  Le  Perepaife  ou¬ 
tre^  demande  il  au  cas  qu  il  mou¬ 
rut,  ils  ne  voudroiét  pas  bien  1  appor¬ 
ter  ennoftremaifon,pour  l’enterrer 
en  noftre  Cimetiere:  &  s’il  retour- 
noit enfanté,  fiellene  voudroit  pas 
bien  nous  le  dôner  pour  l’inftruire: 
elle  refpond  que  fon  fils  eftoit  mort, 
&  que  s’il  recnappoit,  qu’aufti-toft 
qu’il  pourroit  marcher  (  car  il  n’a  en- 
'  uiron  que  fix  mois)  qu’elle  nousl  a- 
meneroit.  Vn  Sauuage  entédât  cela, 
courut  voir  le  pere  de  l’enfant ,  & 
léueilla;  luy  ayant  rapporté  tout  ce 
qu’auoient  dit  les  Peres,  il  reipôdit; 
encore  queie  fois  yure ,  i’entendbie 
tout  ce  que  tu  dis:  va  t’en ,  &  dis  à  ces 
Peres  qu’ils  baptifentmo  fils?  iefcay 
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bien  qu’ils  ne  luy  feront  point  de 
mal; s  il  meurt,  c’eft  qu’il  çft  mortel; 
s  il  réchappé,  ieleur  aonneray  pour 
l  initruire.  Le  MefTager  rapporta  la 
nouuelle, &  le  Pere  Brebeuf  enuoye 
quérir  de  l'eau  à  la  riuiere,  cependant 
le  Pere  de  Noue  &  le  Truchement 
fernettent à  genoux,  recitent  l’Hy¬ 
mne  V \ eni £ reator;  &  le  Pere  Brebeuf 
baptife  ce  pauure  petit,  luy  donnant 
le  nom  de  François,,  enl’hôneur  de 
S. François  Xauierrdifant  aux  parens 
que  d’orefnauant' il  le  falloit  nom¬ 
mer  François,  &  que  s’il mourroit, 
qu  il  iroit  tout  droit  au  Ciel,  où  il  fe- 
roit  à  iamais  bien-heureux.  Ces  pau- 
ures  gens  témoignèrent  vn  très- 
grand  contentement,  reïterans  fou- 
uenteenom  François,  François:  & 
îaiiàiis  voir  qu’ils  auoiét  pris  vn  fin- 
gulier  piaifir  en  cette  action.  L’vn 
des  Saunages  de  la  Cabane  fe  mit  à 
dire  que  û  le  Sauuage  qui  a  tué  le 
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François  dernier  mort  eiloitdeleur 
nation  qu’ils  auroyentprié  le  Capi¬ 
taine  des  François  de  le  faire  mourir, 
voulut  dônervnepreuuede  1  amour 
qu’il portoit  à  tous  lesFfâçois.  Enfin 
les  Peres  retournèrent  a  dix  heures 
duXoir  bien  ioyeux,  &c  commeiedc- 
mandois  au  Perc  Brebeufsil  ne- 
ftoit  pas  bien  content  d'auoir  fi  bien 
conclue!  la  iournée  :  helas!  dit-il,  ic  ( 
viendrons  tout  exprès  de  France,  & 
trauerferois  tout  l’Océan  pour  ga¬ 
gner  vne  petite  ame  à  N.  Seigneur. 

Il  m’adioufta  que  le  P-ere  de  1  en¬ 
fant  s’appelloit la  Grenouille,  alors 
ie  le  cognus  fort  bien,c’eft  vn  Capi¬ 
taine  des  Algonquains  >  il  nous  eft 
venu  voir,  ieluyay  quelquefois  par¬ 
lé  de  Dieu,i’en  fais  mentio  cy-defTus: 
c’cft  luy  qui  me  demandoit  combien 
ievouloisd  enfans,  &quiscftonna 
quand  ie  luy  rçpartis  que  nous  en 
voulions  vingt ,  &  bien  dauantage 
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quandnousles  pourrions  nourrir.  4 
Au  refte,c  eft  chofe  eftrange  coin- 
bien  les  Sauuages  font  addonnés  à 

1  yurongnerie,nonobfl:ât  les  defen- 

~5S  du  fieur  de  Champlain,il  y  a  tou¬ 
jours  quelquVn  qui  leur  traite,  ou 
vend  quelque  bouteille  en  cachette: 
fi  bien  qu'on  11e  voit  qu’yurongne^ 
hurlerparmy  eux,fe  battre  &  fe  que- 
reler.  Le  Truchement  ma  dit  que 
les  Sauuages  de  la  nation  de  celuy 
qui  eft  prisonnier  au  fort  pour  auoir 
tue  ce  François,luy  reprochôiét  que 
c  eftoitl  eaude  vie,  &  nonceSauua- 
i ?Cj>(lui  auoit  cômis  ce  meurtre }  vou¬ 
ant  dire  qu’il  eft  oit  yure  quand  il  fit 
ce  coup:  T iens  ton  vin  &  ton  eau  de 
vieenprifon,difent-ils,  ce  font  tes 
bouffons  qui  fon  t  tout  le  mafi  &  n on 
pas  nous  autres.  Ils  penfentseftre 
bienexcufez  du  mal  qu’ils  ont  fait, 
quand  iis  difen  t  <|u  ils  eftoient  yures:* 
iene  voudrois  pas  les  croire  aifement 
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en  cepôinct,carils  feignent  fort  bié 
Cette  manie  quand  ils  veulent  cou- 
urir  leur  malice. 

Pour  retourner  à  cét  enfant  nou- 
uellementbaptifé,  il  mourut  le  len¬ 
demain  au  foir:  &  le  iour  fuiuant  le 
PereBrebeufallantau  fort,  veitlès 
^Sauuages  qui  trauerfôient  le  grand 
fleuueS.  Laurens,pour  le  porter  en 
terreà  l’autre  bord.  le  croy  qu’ils  ne 
l’appôrterent  pas  chez  nous  pour 
auoir  plus  de  liberté'  de  faire  feftin 
fur  fa  foiTe,fel6  leur  couftume.  Quafi 
à  me  fine  temps  vn  ieune  garçon  hu¬ 
guenot  quia  pafTé  dans  les  vaiffeaux, 
&  qui  deuoit  retourner  auec  eux, 
s’eft  noyé  tout  deuant  le  fort,  cftran- 
ge  effed  de  la  prouidence&  préde¬ 
stination  du  bon  Dieu!  vmsaffumetur, 
alter  rehnauetur. 

Le  Perc  Brebeuf  ne  laiifa  point 
d’entrer  dans  là  Cabane  d’où  on 
auoit  tiré  cét  enfant  mort.  Hy  en 
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trouua  encor  vn  autre  malade:  il  par¬ 
la  de  le  baptifer ,  fagrand’mere  reC» 
pondic>  ic  fuis  contente  que  tu  le  ba- 
ptife  ,  pourueu  que  tu  le  guerifle. 
Le  Truchement  des  Algonquains 
qui  fc  fait  bien  entendre  des  Mon- 
tagnaitsfe  trouuant  là,  fe  Pereleur 
fit  vn  petit  difeours  du  Baptefme ,  & 
de  fes  effeébs  :  V  oUs  ne  recherchez, 

*  i 

leur  difoit-il, que  le  corps,  &  nous  re¬ 
cherchons  famé,  qui  eft  purifiée  par 
ce  Sacrement ,  faifant  approprier 
leurs  paroles  le  mieux  qu’il  pouuoit 
à  nos  myftercs,  Le  Baptefme  guarit 
toufiours  l'ame,ne  fait  point  de  mal 
au  corps:  ains  au  contraire  luyrend 
fouuent  la  fanté.  Ils  demandèrent 
combien  il  falloit  d’eau  pour  bapti- 
fer:  Le  Pere  refpond  qu’on  n’auoit 
point  d’efgard  à  la  quantité.  La  con- 
clufion  fut  queles  parés  prirent  eux- 
mefmes  l’enfant ,  &  le  difpoferent 
pour  receuoir  cette  benediéîion  : 
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mais  le  Per  e  iugeant  qu’il  n’eftoit  pas 
en  dâger  de  mort,  ne  fe  voulut  point 
hafter. 

Le  lendemain  no9  l’allafmes  voit 
le  Pere  de  Nouë&  moy,  la  crainte 
que  nous  auiôs  qu’il  ne  mourutfans 
eltre  baptifé ,  nous  fit  partir  par  vn 
temps  tout  à  fait  violent:  les  vents 
&la  pluye  fembloient  vouloir  tout 
rompre,  &  tout  noyer.  le  voulois 
auflî  aller  entendre  deconfefljon  vn 
Bengalois  quiatioit  efte  blefle,&  qui 
medemandoit:  c’eft  vn  ieune  hom¬ 
me  amené  des  Indes  Orientales,  Sc 
fait  Chreftien  en  Frace,quiahyuer- 
né  icy  auec  nous.  I  e  le  veis, &  le  côfo- 
lay  le  mieux  que  ie  pus.  Pour  le  petit 
Sauuage  m’eftant  prefenté  à  1  vne 
des  portes  de  la  Cabane, on  médit 
aoueffé,  retire  toy  :  mais  ayans  ouy  ma 
voix,  ils  me  dirent  que  ie  pafialfe  par 
'l’autre porte:  i’entre  donc  pendant 
que  le  Pere  de  Noue  cherchoit  le 
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Truchement.  V  ne  femme  m’arrefta 
au  premier  pas ,  me  difant ,  appitou , 
fieds  toy  là.  le  luy  relponds,  ouy, 
ie  veux  voir  l’enfant,  attend,  attend, 
me  dit-elle, tu  le  verras.  Le  plus  grâd 
forcier d’entr’euxjàce que  me  dit  le 
Truchement ,  qui  arriua  bien-toft 
apres ,  chantoit  8c  fouffloit  cét  en¬ 
fant  pour  le  guérir.  Ils  auoicnt  fait 
vn  petit  retrenchement  où  eftoit 
l’en  rat,  i’en  voulus  deux  outroisfois 
approcher  ,  mais  on  ne  me  le  voulut 
pas  permettre.  Les  Sauuages  m’ar- 
reftoient  à  tous  coups.  Attendant 
que  ce  beau  médecin  eut  traité  fon 
malade, l'enfant eftoit  nud  comme  la 
main  ,  couché  dans  vn  petit  berceau 
d’écorce ,  fur  de  la  poudre  de  bois 
lourry .  Il  auoit  vne  grolfe  fièvre  qui 
e  brufloit,  &  ce  charlatan  pour  le 
guérir  battoit  8c  tournoit  vn  inftru. 
ment  remply  de  petites  pierres ,  fait 
iuftement  comme  vn  tambour  de 

Bafque: 
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Bafque.  Ilchantoiraueccela  à  gor¬ 
ge  defployée:  en  vn  mot  luy  &  sô  cô- 
pagnon  pour  ofter  la  fieure  a  ce  petit 
garçon  faifoient  vn  bruit  capable  de 
la  donnera  vnhsômebiéfain.  Le  fon¬ 
cier  s’approchoit  du  malade,  le  fouf- 
floit  par  tout  le  corps, à  ce  quçie  pou- 
uois  coniedturer,  car  ie  ne  le  voiqis 
pas,  mais  i’entendoisfon  foudre  tire 
du  profond  de  l’eftomach:  il  battoit 
ce  tambour  à  fes,  oreilles,  cependant 
il  y  auoit  vn  grand  filence  parmy  les 
autres  Sauuages  qm  eftoient  daps  la 
mefine  cabane.  Sa  médecine  donnée 

5  '  ' 

il  m’appelle,  &c  me  dit  quc  ie  y iifc  l'en¬ 
fant,  &  que  ie  luy  en  diife  mon  aduis: 
pour  luy  .qu’il  croioit  qu’il  avoxt  ie 
nefçay  quoy  de  noir  dans  le  corpj, 
&  que  c’eftoit  cela  qui  le,  faifoit  ma- 
îade,voilalerefultat  de  ce  grâd  bnjiç. 
le  m’approchepe  touche  le  poulx  de 
l’enfant,  ie  luy  trouué  vne  groiïe 
fieure,  ôc  leurs  dy  qu’il  auoit  vne  ma- 
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ladie  que  nous  appel  lion  s  la  fieure,& 
qu’il  le  falloir  laitier  repofer ,  &  non 
pas  le  tuer 'auec  ce  grand  bruit  qui 
augmentoit  (a  maladie, &  que  depuis  j 
■peui’auois  eu  quelques  accès  de  fie-  1 
ure,&  que  le  repos  nvauoit  guery.Le  1 
foî*cier  me  repart,  cela  eft  bon  pour 
Vous  autres, mais  pour  nous  c  eft  ainù  1 
aue  nous  guéridons  les  malades. Hé¬ 
las  que  les  hommes  qui  necognoif- 
-fent  pas  Dieu  font  ignorans,  voire 
mefmê  dans  les  chofes  naturelles  ! 
Pour  côclure  ce  point,  nous  nous  en 
rctournafmcs  par  eau  comme  nous 
cftions  venus,  fans  baptifer  l’enfant, 
ne  iugeantpas  fa  maladie  mortelle, 
la  fiebure  quoy  que  bien  grande  eftât 
intermittente. 


A  quelques  iours  de  là  ie  le  retour- 
-nayvoir,  fes  parents  nous  ayans  li¬ 
gnifié  qu’ils  eftoien  t  bien  aifes  que 
nous  y  allatliofis,  i’y  rencontray  en¬ 
cor  vn  forcier  qui  le  fouffloit ,  mais 
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ceîuycy  n’entendoitpasii  bien  Ton 
meftier  que  l'autre,  aufli  eft  il  plus 
ounc:  il  melaifla  voirfes  beaux  my¬ 
rtes  ,  il  battoit  fon  tambour  aux 
oreilles  de  ce  pauure  petit  qui  s’égor- 
geoit  de  pleurer,  il  luy  fouffloit  fur  la 
:efte  aveevn  fifflement  qu’il  faifoit 
Druire  entre  fes  dents  :il  tournait  fon 
tambour  deçà  delààfescoftés,  der- 
prière  fon  dos,  puis  le  ramenoit  fur 
’enfant;En  vn  mot  il  fe  tuoit  de  bien 
taire,  &  ne  faifoit  rien  qui  vaille.  Il 

p’entendoitrien  à  faire  le  iongleur  à 

:omparaifon  de  l’autre.  C’eft  choie 
dbrâge  que  les  Sauuages  aient  tat  de 
:reanceà  ces  charlatans  1  ie  ne  fçay 
:omme  le  menfonge  eft  plus  adoré 
pela  vérité!  Bref  ce  petit  enfant  fe 
periifant,  fonpere  &fk  merenous 
font  venus  voir,& lot  apporté  auec 
ïux3  nous  remercians  par  cette  vifite 
ie  la  peiÿie  cjue  nous  auions  pris  pour 
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l’en  ay  eftévoir  d’autres  depuis  an 
delà  du  grand  fleuue  Saind  Laurens, 
où  vne  partie  des  Saunages  s’eftoient 
cabanes.  Si  ie  continue  Cet  exercice 
les  meres  me  tiendront  bié  toft  pour- 
médecin  des  petits  enfans,  car  elles 
me  difent  délia  leurs  maladies,  mais 
nous  fournies  appointés  bien  con¬ 
traires  :  ils  penient  feulement  aux 
corps,  ôc  nous  à  l’ame. 

LezydeluilletLouysde  Sainde 
foy  furnommé  des  Sauuages  Aman- 
tacha,  duquel  i’ay  parlé  cy  deflus  Re¬ 
tourna  vers  le  fieur  de  Champlain 
qui  l’auoit  enuoié  au  deuât  de  lagtof 
fetrouppede  Hurons  quon  atten- 
doit  de  îour  eniour:  il  en  eftbit  defe 
venu  quelques  canots  en  diuersiour; 
tantoft  fept  ou  huit,  &  tantdft  dix  ov 
douze  à  la  fois, mais  en  fin  le  z8*  d< 
Iuillet  il  en  eft  arriué  cent  quarâte  oi 
cnuiron  tout  à  la  fois  qui  portoicn 
bié  cinq  cens  Hurons,  d’autre  dnen 
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I700  auec  leurs  marchâdifes.Les  Sau- 
liages  de  l’Ifle  &  les  Algôquains  qui 
'ont  deux  nations  qu’on  rencontre 
tenant  des  Hurons  à  Kebec,  les  a- 
loient  voulu  difluader  de  venir  iuf- 
ques  aux  François,  difans  qu’on  leur 
oucroitvn  mauuais  partyàcaüfe  de 
fa  mort  d'un  nommé  Bruflé  qu’ils 
moienttué,&qu  vnAlgonquain  de 
!a  petite  nation  aiant  tué  vn  Fran¬ 
çois  ,  on  l’auoit  pris  prifonnier  ,  ôc 
bue  c’eftoit  fait  de  fa  vie, qu’on  en  fe- 
poit  autant  à  quelque  Huron.  Leur 
deflein  eftoit  de  tirer  toute  la  mar- 
ehandife  de  ces  Hurons  à  tres-bas 
pris  pour  la  venir  par  apres  traiter 
ux  me  Anes  foit  aux  François,  foit 
ux  Anglois.  Louys  Aman  tacha  fe 
encontrantlàdeflusafleura  ceux  de 
à  nation  delà  bienueillance  des  Fra- 
çois,  procédant  qu’il  eftoit  content 
non  le  mit  à  mort  au  cas  que  les. 

Arancois  ne  leurs  fiflent  vntres-bon 

»•  ■- .  T  ...  '  '  • 

L  uj  . 
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accueil.  Que  pour  Brufîé  qui  auoit 
efté  maffacré ,  on  ne  le  tenoit  point 
jour  François,  puis  qu’il  auoit  quitte 
:.u  nation  pour fe mettre au  feruice  de 
l’Anglois.  Enfin  il  a  ü  bien  fait  que 
fixoufept  cens  Hurons  font  venus 
iufques  à  Kebeavn  plus  grand  nom¬ 
bre  s’eftoit  mis  en  chemin,  mais  les 
vus  s’en  font  retournés  pour  la  peur 
qu’on  leur  donnolt,  les  autres  pour, 
auoir  ioiié  &  perdu  leurs  marchan- 
difes,  caries  Sauuages  font  grands 

/*  ,  '  P  .  O 

(loueurs ,  &  quelques  vus  d’entre  eux 
ne  viennent  a  la  traite  auec  les  Fran¬ 
çois  que  pour  îoueb ,  d’autres  pour 
voir,  quelques  vns  pour  dérober,  & 
'les  plus  fages  &  les  plus  riches  pour; 
■trafic; u er-fene crdy~pas  quïî  -y  ait  na¬ 
tion  ioubs  le  ciel  plus  portée  au  lar¬ 
cin  que  la  Huronne,  U  faut  toufiours 
auoir  les  yeux  fur  leurs  pieds  &  fur 
leurs  mains  quâd  ils  entrent  en  quel¬ 
que  endroit.  On  dit  qu’fis  dérobent 
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des  pieds  auffi  bien,  que  des  mains. 
I’en  regardois  vnchés  nous  quiauoit 
iette  les  yeux  fur  vn  des  outils  de  ia 
menuiferie-de  noftrc  frété,  la  penfee 
me  venant  qu’il  s’en  pourroit  faifir, 
ie  le  veillay  tant  que  ic  peu,  mais  il 
fut  plus  adroit  à  prendre  que  moy  à 
regarder.  Il  cache  1  outil  fi  dextie— 
ment  que  ie  ne  luy  vy  faire  aucune 
adion.  Voiantneantmoinsla  place 
vuideieme  doubtay  de  ce  quieftoit, 
i’en  donnay  aduis  au  Pere  Brcbeuf 
qui  entend  affés  bien  leur  langue:  üj 
accofte  mon  homme  qui  voulut  nier, 

le  fait  au  o  nmencement, mais  enfin . 

il  cofclTc  iadebté,  rend  fon  larcin  en, 
riant,  tant  il  elloit  contrit  de  fon  pe-i 
ché.  Le  Pere  de  Noue  en  furprit  vn 
autre  qui  enleuoit  vn  petit  morceau^ 
de  fer  blanc  qui  feruoit  d'aiguille  à 
vn  mefchant  quadran  que  i  ay  trace, 

vn  autre  déroba  vnelettre  par  la  fc- 

neftre  de  la  chambre  du  Pere  MaifeJ 

■  L  iiiji 
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.prendre  &  n’eftre  point  decouuert 
eftant  vne  marque  d’efprit  parmy 
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eux.  L’vtilité  n’eft  pas  touiiours  le 
feul  obiet  de  leur  larcin.  V n  François 
aiant  ouy  dire  que  les  Sauuages  de 


cette  nation 


ons, 
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lie  moqua  de  leur  iubtiiité  ,  difant 
Iqu’il  leur  donnoit  tout  ce  qu’ils  luy 
prendroient:  quelques  vns  l’allerent 

1  1  f%  ^  V  T 


Voir,  il  leur  prefenta  à  boire  ,  pour 
|toutes  adlions  de  grâces  ils  luy  enle- 
uerent  fa  race,  mais  fi  finement  qu’il 
ne  s  en  prit  point  garde  qu’ils  ne 
Tuflent  partis. 

le  ne  fcaurois  dire  comme  cette 
Jpation  porte  Iesclieueux,chacü  fuit 
xa  fantaifie  :  les  vms  les  ont  longs  & 
pendansd’vn  collé  comme  les  fem¬ 
mes,  &  courts  &  retrouflez  de  1  au¬ 
tre,  (i  bien  qu'ils  ont  vne  oreille  ca- 
,piée,  &  1  autre  defcouuerte.  Quel- 
quesvns  font  iuftemcnt  rafez  à  l’en¬ 
droit  ou  les  autres  portent  vne  Ion- 


O; 
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gue  mouftache.  I’en  ay  veu  qui  auoi- 
ent  vue  grande  raye  toute  rafée ,  qui 
leur  trauerfoit  toute  la  telle ,  paflant 
parle  Commet  6c  venant  rendre  au 
milieu  du  front:  d’autres  portent  au 
meime  endroit  comme  vne  queue  de 
cheueux  qui  paroift  releuée  à  caufe 
qu'ils  fe  rafentde  part  6c  d’autre  de 
cette  queue.  O  que  i’efprit  des  hom¬ 
mes  eft  foiblei  II  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans  qu’ils  cherchent  à  s’embel- ! 
lir  6c  à  s’orner,  &  toutes  les  nations 
de  la  terre  n’ont  peu  encore  conuenir1 
au  point  de  la  beauté  &  de  l'orne? 
ment. 

Le  19  du  mefme  mois  de  Iuillet 


ayant  appris  que  les  Hurons  deuoy- 
ent  tenir  conleil  où  il  fe  debuoit  agir 
de  nos  Peresqui  font  deftinez  pour 
leur  pais, nous  les  allafffies  voir  le  Pc- 
re  Brebeuf  6c  moy.Ie  trçmuay  Loqys 
Amantacha  au  fort,  ie m’entretins  a- 
uec  luy  de  chofes  bonnes:  6c  palfant 
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de  difcours  en  difcours,  il  me  témoi¬ 
gna  qu’il  eftoit  trescontét  de  ce  que 
i>os  Peresalloyent  fçcounr  fa  naciô. 
Ils’eft  employé  pour  trouuerqui  les 
embarquait,  ou  pluftôt  pour  les  choi 
firj  car  vu  grand  nombre  s'oftroit  au 
Pere  Brebeuf ,  luy-mefme  en  vou¬ 
loir  prendre  vn  auec  foy.  Il  nous 
promet  merueille  ,  &  pour  tefmoi- 
gner  le  fentinient  qu  il  a  du  fecours 
que  Voft.Reu.  enuoye  auxHurons 
les  compatriotes,  illuy  referit  de  fa 
propre  main,m5a(Teurât  qu  il  retour¬ 
nera  lan  qui  vient  à  Kebec  pour  me¬ 
ner  en  fon  pais  les  autres  P eres  qu  6 
y  enuoyera.  C’eft  trop  peu(dit-il)  de 
trois  Religieux  pour  tant  de  milles 
âmes  qui  fetrouuentparmy  nous.  Il 
me  demâdoit  vn  îiuret  d’images  des 
myfteres  de  noftre  Foy,  pour  les  fai¬ 
re  voir  à  ceux  de  fa  nation ,  afin  de 
prendre  de  là  occafion  de  les  inft rui- 
re;  mais  comme  ie  if  en  auois  point,  il 
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me  dit  qu’il  en  efcriroit  au  ficur  le 
Maiftre.  I’ay  mis  les  lettres  qu’il  en- 
uoye  à  V.  R.  apec  celles  cy,  ie  prie 
Dieu  qu’elle  les  reçoiue  toutes.  le 
croy  que  ce  ieune  homme  luy  eft  bié 
cogneuéil  a  efté  conduit  en  France 
parnosPeres,  baptifeà  Rouen  par 
leur  entremife  :  Moniteur  le  Duc  de" 


Longueuille  fut  fon  parain ,  &  Ma¬ 
dame  de  V illars  fa  maraine:  il  demeu¬ 
ra  entre  les  mains  des  Anglois  par  la 
prife  qu’ils  firent  de  la  flotte  Fran- 
çoife  &  de  tout  ce  pais  cy  :  il  cftoirfï 
bien  inftruit, que  l’vn  des  Capitaines 
nommez  Kers,peu  aflPedionnë à  no- 
ftre  Compagnie  j  comme  eftant  he- 
retiquejtémoigna  publiquemét  qu’il 
appartenoitaux  Iefuiftes  de  bié  efle- 
uer  les  enfans  voyant  les  deporte- 
mens  de  ce  ieune  Sauuage.Le  fieur 
Oliuier  Truchement  des  François 
m’a  rapporté  cecy  corne  l  aiant  ouy 
de  la  bouche  mefme  de  ce  Capitaine 
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Huguenot.  Depuis  cette  prife  ce 
pauure  ieune  homme  a  efté  quelque 
temps  auec  les  Angles,  &  puis  auec 
les  Sauuages  de  fa  natiô  Dieu  vueille 
que  la  cognoifTan.ee  de  leur  herefie 
&  de  leurs  vices  (car  ilauouë  que  les 
Anglois  font  dtfïblus  iufques  au  der- 
hier  point)  n’empefche  pas  que  la 
première  femence  qu  on  a  iettée  dâs 
fonamene  produite  les  fruits  que  le 
Ciel  attend,  &  que  nous  efperons. 
Mais  venons  au  Confeil  de  fa  natiô. 
Eftant  aifemblé, le  heur  de  Châplain 
nous  fit  appeller.  I’ay  appris  que 
Louis  XI  tint  vn  iour  fon  confeil  de 
guerre  en  la  campagne, n  ayant  pour 
throfne  ou  pour  chaire  qu  vne  piece 
de  bois, ou  vnarbreabbattuquii  ré¬ 
contra  par  fortune  au  milieu  d’vn 
champ.  Voila  le  portraid  du  confeil 
des  Hurons,  excepté  qu’ils  font  affis 
en  core  vn  peu  plus  bas ,  c’eft  a  dire  a 
platte  terre,  tous  pefle-meflez  fans 
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aucun  ordre ,  {mon  que'ceux  d'vne 
nation  ou  village  fe  mettent  les  vns 
près  des  autres  pendant  qu’on  difpu- 
te  en  Frahce  dé  la  prefeance ,  &c  qu’o 
f’amufeàprefenter  vne  chaire  àceluy 
qu’on  iugeroit  impertinent  de  1  ac¬ 
cepter,  on  auroit  acheuc,  &  conclu 
trois  côfeils  parmy  les  Sauuages,qui 
au  bout  du  conte  ne  laiflent  point 
d’eftre  fort  graues,&  ferieux  dans 
leurs  harangues  a  (fez  longues  :  ils 
eftoient  enuiron  foixante  hommes 
en  leur  aflemblée  fans  conter  la  ieu- 
neiTe  qui  eftoit  efparfe  ça  &  là.  Cha- 
qu’urt  s’eftant  placé  le  mieux  qu’il 
pût,  vn  Capitaine  commença  fa  ha¬ 
rangue, le  lommaire eftoit  que lana- 
tiotï  des  Hurons,  des  Ours  &  autres 
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eftoient  aftemblées  pour  tenir  côfeil 
auec  les  Fràçôis. Sa  harâgue  finie  tous 
les  Saunages  pour  approbation  de  ce 
tiifcours  tirèrent  du  profond  dcTç- 
ftomach  cefte  afpirauon,  hofy,  oh,  re- 
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leuant  fortladernierefyllabe.  Cefte 
harangue  finie,  &le  confeil  déclaré 
legitimemétaffemblé  par  cette  bel¬ 
le  approbation,  le  meftne  Capitaine 
en  recommença  vne  autre,  qui  ne 
vouloit  dire  autre  chofefinon  qu’ils  ' 
eftoy  ét  venus  voir  leurs  amis  &  leurs 
freres  les  François ,  &  pour  affermir 
cefte  amitié  &  alliance,  qu’ils  offroi- 
ent  tous  des  prefens  à  leur  capitai¬ 
ne  le  Sieur  de  Champlain ,  &  là  def- 
fus  Iuy  prefen  terent  trois  paquets  de 
robbesdecaftor.  La  conclufion  fut 
que  tous  les  Sauuages  approuuerent 
cefte  harangue  parleur  afpirâtiô  de 
ho!  ho!  réitérée,  &les  François  par 
l’acceptation  des  prefens  qu’on  of- 
froit.  Le  meftne  capitaine  pourfui- 
uât  fon  difcours ,  dilant  que  tous  ces 
peuples  fe  refiouïffoyent  du  retour 
du  Sieur  de  Champlain ,  &  qu’ils  fe 
venoyent  tous  chauffer  à  fon  feu  :  le 
bois  qu’ils  y  mirent  furent  encore 
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demc  ou  crois  paquets  de  robbes  de 
cam>r  dont  ils  luy  firent  prefent.  Sur 
l’heure  mefme  ce  troifiefme  difeours 
fut  approuué  comme  le  fécond. 

LardefTus  le  fieur  de  Champlain 
prit  la  parolle,&  leur  fît  dire  quilles 
auoit  toufiours  aimés',  qu’il  délirait 
grandement  de  les  voir  comme  fes 
itérés,  &  qu’aiant  efcé  enuoic  de 
la  part  de  noftre  grand  Roy  pour 
les  protéger,  qu’il  le  leroit  tres-vo- 
lontiers:  qu’il  auoit  enuoié  au  deuant 
d’eux  vne  barque  «Se  vne  chalouppc, 
que  les  Hiroquois  auoient  tué 
troisdenos  homes  en  trahifon,  que 
cela  ne  luy  faifoit  point  perdre  ^ 
coeür  ,  que  les  François  ne  crai- 
gnoient  rien,  &  qu’ils  cheriiToient 
grandement  leurs  amis  :  qu’ils  ne 
creuflent  point  ceux  qui  les  vou¬ 
draient  diuertir  de  les  venir  voir,  & 
que  leur  ayant  donné  leur  parolJe 
ils  eftoient  véritables  ainii , qu'ils  la- 
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uoient  peu  remarquer  par  le  aafle 
qu’il  recognôifloit  encor  les  Weil- 
lards  de  leur  nation  pour  auoir  efté 
à  la  guerre  auec  eux:  qu’il  les  remer- 
cioit  de  leurs  prefens ,  &  qu’il  fçau- 
roit  bien  les  recognoiftre.  Il  adioufta 
que  nos  Peres  les  alloient  voir  en 
leur  pais  en  témoignage  de  l’affedio 
que  nous  leur  portions,  difant  des 
merueilles  en  noftre  faueur.  Ce 
font  nos  Peres, leur  difoit il ,  nous 
les  aimons  plus  que  nos  enfans  & 
que  nous  mefmesron  fait  grand  eflat 
deux  en  France, ce  n’eft  point  la  faim 
ny  la  difette  qui  les  amene  en  ce  pais 
cy;ils  ne  vous  vont  pas  voir  pour  v os 
biens  ny  pour  vos  pelleteries.  V oicy 
Louis  Aman  tacha  <fe  voftre  nation, 
qui  les  cognoift ,  &  qui  fçait  bié  qu* 
iedyvray:  fi  vous  aimez  les  François 
comme  vous  dites ,  aimez  ces  Peres, 
honorez  les, ils  vous  enfeigneront  le 
chemin  du  ciel,  c’eft  ce  qui  leur  fait 

quitter 
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quitter  leur  pais  &  leurs  amis  &  leurs 
commodités  pour  vous  inftruire,  & 
notamment  pour  enfeigner  à  vos 
enfans  vne  fi  grande  fcience  &  fi 
neceflàire.  v 

Deux  Capitaines  haranguèrent 
aprescela,  ce  futàqui  honoreroit  le 
plus  le  heur  de  Champlain  &  les 
François ,  &  à  qui  nous  tefmoigne- 
roit  de  l’afteétion  :  l  vn  d’eux  difoic 
que  les  François  n’eftans  plus  icy  la 
terre  n’eftoit  plus  terre, la  riuieren’e- 
ftoitpl9  riuiere,le  ciel  n’eftoit  pl 'ciel: 
mais  qu’au  retour  du  heur  de  Cham- 
|  plain  tout  eftoit  retourné  à  fon  eftre, 

1  la  terre  eftoit  deuenuë  terre, la  riuierc 
|  eftoit  deuenue  riuier e,  &  le  ciel  auoit 
|  paru  ciel.  L’autre  confeffoit  que  les 
Sauuages  eftoyent  tous  craintifs  & 

1  paour  eux, mais  que  le  heur  de  Cham¬ 
plain  eftoit  eft'roiable  en  fes  regards; 
qu’ citant  en  guerre  il  iettoit  d’vnç 
œillade  la  terreur  dans  le  cœur  de  fes 
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ennemis:&  apoftrophantlaieui 
defonpa’is  illuy  difoit:  Prenez 


gar- 


fl|| 


de  maintenant ,  efcoutez  ce  qu’on 
nous  dit:  ne  dites  pas  qu’on  n’a  point 
parlé  de  tout  cecy  en  plein  conieil:  ie 
vous  aduertis,  afin  que  par  apres  vo9 
obeyfîîez. 

-  La  conclufioirdu  confeil  fut  que 
le  Pere  Brebeuf  leur  dit  en  leur  lan¬ 
gue  que  nous  allions  auec  eux  pour  y 
viure  &  mourir  :  qu’ils  feroyent  nos 
£reres,que  dorcfnauant  nous  ferions 
de  leur  nation:  &  que  fi  nos  Peres  ne 
demeuroyent point  dans  tous  leurs, 
villages ,  ce  n’eftoit  point  qu’ils  n’ai*, 
ma  fient  toute  la  nation ,  mais  qu’ils 
ne  pouuoy  ent  pas  habiter  en  tant  de 
lieux,  eftans  vn  fi  petit  nombre  :  que 
le  temps  viendroit  que  nos  freres 
nous  viendroyét  fecourir,&  que  no9 
feriôs  en  chacune  de  leurs  demeures: 
que  nous  leur  enfeignerions  le  moy  é 

-  «dire à iamais  bien-heureux  Louys 


France ,  en  l'année  1633.  179 

Amantacha  confirma  tour  cecy ,8c 
tous  les  Sauuagcs  à  leurs  accouftu- 
ine'cs  tefmoignerent  leur  contente¬ 
ment  par  leUt  profonde  afpiration 
ho  ho  ho  oh  !  Puis  entourant  le 
Pere  Brcbeuf ,ceftoit  à quil’embar- 
queroitjles  vns me  venoient  prendre 
&  me  toucher  en  la  main,  &  fe  di- 
foient  Tvn  l’autre,  regarde  comme  ils 
fe  reifemblent,parlans  du  Pere  &c  de 
moy,  ce  font  deux  freres:bref  les  ho¬ 
mes  du  village  où  auoient  demeuré 
nos  Peres  s’addreiTans  au  Pere  Bre- 
beuf  luy  dirent,  ouure  nous.to  cœur, 
ne  cache  ,rien  où  veux  tu  demeurer 
en  noftre  pais  ;  V eux  tu  eftre  dans 
nos  Cabanes,  qu  en  auoir  vne  à  part  î 
l’en  veux  auoir  vneà  part,  ditle  Pe¬ 
re.  Hé  bien  repartent  ils,  nous  irons 
tous  nous  cabaner  à  l’entour  de  toy, 
nous  nous  fouîmes  feparés,  &c  auons 
rompu  noftre  village  à  la  mort  du 
Prançoisquia  efté  tué  en  noftre  pays; 
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chacun  s’en  eft  allé  qui  deçà  qui  delà. 
Si  toit  que  tu  auras  pris  place,  nous 
reuiendrons  tous  auec  toy,&tu  nous 
défendras;  car  que  ferions  nous  fans 
toy?  Voila  comme  nos  Pereseftoiéc 
aimez  de  ce  pauure  peuple.  O  queie 
dirois  volbtiers  mes  fentiméns  voiat 
ces  pauurcs  barbares  carelfer  auec 
tant  d’àmour  ceux  qu’ils  n  e  cognoif. 

'  fent  pas!  O  s’ils  penetroyent  dans 
lesdelfeins  que  nousauôs:  Que  Dieu 
foit  beny  pour  iamais,ie  le  fupplie  de 
leur  ouurir  le  coeuïrpour  moy  i’efpe- 
re  que  fi  vn  feul  village  fe  conuertit, 
le  feu  ne  tardera  point  d’en  bruller 
beaucoup  d’autres,  &  que  les  nations 
voilmes  qui  font  fort  peuplées ,  fe 
voudront  chauffer  aufïi  bien  que  les 
Huronsà  cediuin  brafier. 

Le  dernier  de  luillet  iour  de  fefte 
denoftre  S.Pere  Ignace?  le  Sieur  de 
Champlain  &  les  capitaines  des  vaif- 
leaux^qui  eftoyent  îcy  eftans  venus 
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gagner  les  Indulgences  en  noftre 
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petite  Chapelle, quan  cite  de  Hurons 
nous  venans  voir,  nous  humes  con¬ 
traints  de  fermer  noftre  porte ,  &  de 
leur  dire  qu’on  faifoit  feftin ,  afin  de 
les  empefeher  d’entrer.  C’eft  vne 
maxime  entr’eux  qu’ils  ne  mettront 
iamais  le  pied  dans  la  cabane  de  ee- 
luy  qui  fait  feftinhl  n’y  a  que  les  con- 
uiez  à  qui  cela  foitloihble.  Or  neat- 
moins  comme  ils  defiroient  de  voir,  , 
l’vn  d’eux  ayant  mis  la  telle  à  vne  fe- 
neftre  appellafes  compagnons,  &.  le 
fieur  de  Champlain  prenant  plaifir  à 
les  voir  admirer,  donna  a  1  vn  d  eux 
vn  morceau  d’écorce  de  citron  ,  il 
en  goufte,&  commence  à  s’eferier  b 
que  cela  eft-  bon  !  1 1  en  départ  a  ceux 
qui  eftoient  auec  luy  qui  furent  lailis 
de  la  mefme  admirattondls deman¬ 
dèrent  ce  que  c’eftoit,  le  (leur  de 
Champlain  leur  dit  en  riant,  que  c’e¬ 
ftoit  de  l’écorce  des  citrouilles  de 
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France,  les  voila  bien  eftonnés,  5c 
cômencét  à  fe  direles  vns  aux  autres, 
que  nos  citroüilles  eftoient  admira¬ 
bles  :  là  deflus  ceux  qui  n’en  auoient 
point  goufté  fe  mettent  àda  feneftre , 
êc  demandent  au  heur  de  Châplain  ü 
toutes  les  citrouilles  eftoient  man¬ 
gées  ,  &  qu’ils  voudroient  bien  en 
tafter ,  pour  en  porter  les  nouuelles 
çn  leur  pais.  le  vous  laifleàpenfer  u 
tous  ceux  qui  eftoient  dans  la  cham¬ 
bre  fe  mirent  à  rire.  On  les  fit  entrer 
apres  les  V efpres  dans  la  Chappelle 
qui  eftoit  gentiment  ornée  félon  nos 
petites  richeffes,  ccnouseft  vn  con-; 
lentement  bien  fenhble  de  voir  que 
noftre  S  eign  eur  ait  vne  petite  maifon 
au  milieu  des  grands  bois  que  nous, 
habitonsrc’eft  icy  qu’ils  furent  efton¬ 
nés  tout  a  fait:  nous  aùions  mis  les 
Images  de  S.  Ignace,  &  de  S.  Xauier 
fur  noftre  autel,  ils  les  regardoient 
iaueceftonnementdls  croyoient  que 
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ce  fufTent  perfonnes  viuantes,  ils  de- 
mandoyent  fi  c’eftoyentdes  Onda- 
qui:  le  mot  &au  plurier  Onda- 
mi  fignifie  entre  eux  quelque  diui- 
nité,  envnmot  ce  qu’ils  recognoif-j 
fent  par  defïus  la  nature  humaine:  ils 
demandoient  encor  fi.  le  tabernacle 
eftoitleurmaifon,  &  fi  ces  Ondaquiï 
s’habilloient  des  ornemcns  qu’ils 
voyoient  al’étour  de  1  Autel. Le  P  etc 
Brebeuf  leur  aiant  explique  ce  que 
reprefentoient  ces  Images, ils  met- 
toient  la  main  à  la  bouche  ,  &c  fe  la 
frappoient  en  ligne  d’eftonnement,; 
Il  y  auoit  trois  Images  delà  Vierges 
en  diuers  endroits:  ils  demandèrent 
fuccefliuement  de  l’vne  apres  l  autre 
qui c  eftoitde Pere  leur  difan tatou-» 
tes  que  c’eftoit  la  mere  de  celuy  quûaj 
tout  fait,  ifs  fe  mirent  à  rire,  deman- 
dans  comment  cela  fe  pouuoit  hure 
qu’vne  feule  persône  eut  trois  meres; 
car  ils  prenoient  ces  trois  figures 
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pour  la  reprefencation  detroisper. 
fonnes  differentes,on  leur  fit  enten- 
dre  que  ces  trois  images  figuroient  la 
mcfmepèrsone.ô  qu’il  fierait  bo  da- 
i  uoir  tous  les  myfèeres  de  noftre  foy 
bien  figures!  ces  images  aident  gran- 
t  dément,  &  parlent  défia  d'elles  méfi¬ 
âmes. 

»  ...»  ,"•>»•//  *  f  i  ,  ~  / 

Sur  le  foir  le  Pere  Brcbeuf  eftant 
aile  a  Kebec  ou  au  fort  des  François 
oii  eftoient  les  Hurons  pour  voir  ' 
<  ceuxauec  lefquclsnos  Per  es  s’embar- 
vquéroicnt  ,  le  Capitaine  de  la  Ro¬ 
chelle  (Ceft  ainfi  que  nos  François 
ont  appelle  1  vn  de  leurs  villages  au 
Bourgades)  dônans  les  noms  cïes  vil- 
les  de  France  a  cespauures  bicoques. 

:  Ce  Capitaine  donc  aborde  le  Pere 
Brebeuf3&  s  edorcedeluyperfuader 
quai  aille  demeurerai  fa  bourgade 
£e  prefentanc  pour  l'embarquer  ou 
tout  autre  qu'il  voudra,  vies  difoitil *, 
ttuec  moy,tu  feras  affûté  parmy  nous5 
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I  on  ne  te  dérobera  point,  ie  fouftiens 
tout  le  pays  fur  mes  efpaules,  ie  te 
protegeray,nous  t’aimôs  tous ,  tu  ne 
manqueras  de  rien,nofî:re  pays  eft  le 
meilleur  entre  les  Hutons.  LePere 
!  s’arreftat vn petitsâs  refpôdre: le voy 
bien ,  dit  il,  que  tu  crains  d’olf  enfer 
ceux  du  village  où  tu  as  demeuré  qui 
te  veulent  auoir,  tu  es  maiftre  de  tes 
!  aérions ,  dy  leur  que  tu  veux  venir 
auec  nous,  &  ils  ne  te  diront  plus  rie. 
ÈlLepere  prent  delay  pour  y  penfer. 

|  Nous  aiant  communiqué  cette  ému¬ 
lation  entre  les  villages  qui  vou- 
|  loient  tous  auoir  nos  Peres,ie  luy  dy 
l  qu'il  me  fembloit  qu'ils  deuoient 
imiter  S.  Pierre  &  S.  Paul  qui  s’en 
!  allèrent  attaquer  l’idolâtrie  dans  la 
principale  ville  du  monde,  &ain(î 
que  la  Bourgade  la  plus  renommée 
!  entre  les  I^urons  deùoit  eftre  le  lieu 
de  leur  demeure:  car  celle  cy  faifant 
io«g  à  la  loy  de  Dieu,  toutes  les  au- 
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très  £y  foubmettroient  aifement.Le 
voila  donc  délibéré  de  demeurer  dâs 
la  Rochelle,  cette  bourgade  eftant 
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l’vne  des  plus  grandes ,  8c  des  plus 
peuplées  de  cette  nation, veu  mcfnae 
que  c’eft  là  où  les  Confeils  de  tout  le 
païsfe  concluent  en  dernier  reflbrt: 
le  mal  eftoit  qu’il  n’ofoit  déclarer  fa 
volôté,  depeurd’écourirla  difgrace 
des  autres  Bourgades.  Il  s’aduifa  de 
prier  le  heur  de  Champlain  de  tef- 
moigneràtousles  Capitaines  quefa^ 
volonté  eftoit  que  tous  les  François 
allaflent  demeurer  à  la  Rochelle ,  ce 
qu’il  fit. ces  Capitaines  demandèrent 
pourquoy  les  autres  villages  feroient 
priues  de  ce  bien,  8e  puis  que  ftx  Frâ- 
çois  aboient  là, qu’il  les  falloit  loger 
en  hx  villages  ou  bourgades.  Non" 
pas,  dit  le  heur  de  Champlain,  ie  de- 
fire  qu’ils  foiept  tous  enfemble,  pour 
deux  raifons  (  remarqués  qull  faut 
payer  ces  peuples  de  raifonpour  cal- 
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mer  leur  efprit)  I’enuoye,  ce  dit- il, 
deux  petits  garçons  &  vn  ieune  ho¬ 
me  auec  les  Peres  :  s’ils  font  fepare-z, 
ils  feront  peut  eifre  des  querelles  a- 
uéc  vos  gens, car  ilsm’aurot  person¬ 
ne  qui  lesgouuerne:  de  plus,  h  nos 
François  font  difperfez,ils  f’en  iront 
où  ds  voudront  >  &  h  quclqu’vn  des 
autres  François  ou  de  vous  autres 
defire  de  luy  parler ,  on  ne  fcaura  ou 
il  eft  :  mais  fils  demeurent  tous  en- 
femble,  ceux  qui  demeureront  à  la 
maifonfcauront  leJieu  où  fe  feront 
tranfportez  ceux  qui  en  forciront, 
Ayezvn  peu  de  patience, &  vous  au¬ 
rez  tous  des  François  en  vos  bour¬ 
gades.  Les*  voila  donc  tous  contens, 
horfmis  le  capitaine  du  village  où  le 
Pere  Brebeuf&  le  Pere  de  Noue  a- 
uoyent  demeuré;  car  il  s’attendoit 
qu’on  retourn croit  là  pour  reftablir 
ce  v  illage ,  qui  s’eft  dilperfé.  V oila. 
donc  le  lieu  de  la  demeure  de  nos 
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Peres  arreftée,refte  à  voir  qui  les  em¬ 
barquera.  Pour  euiter  toute  enuie,  le 
Pere  Brebeuf  fitaflembler  les  capi- 
,  taines,&  les  plus  âgez  d’entr  eux  en 
confeil.'  Ce  capitaine  mefcontent  ne 
s’y  trouua  point, ains  reprocha  au  ca¬ 
pitaine  de  la  Rochelle  qu  i!  eftoit 
caufe  que  les  Frâçois  n’alloy ét  point 
en  fon  village.  Celuy-cy  Te  purge  le 
mieux  qu’il  peut ,  chiant:  que  c  eftoit 
le  Sieur  de  Champlain  qui  auoit  dé¬ 
liré  cela: au  refte,pour  ne  point  cho¬ 
quer  cet  homme  fafché ,  *il  s’excufa 
d’embarquer  l’vn  de  nos  Peres,  di- 
fant  qu’il  n’auoit  dans  Ton  canot  que 
de  la  ieunefle  qui  n’eftoit  pas  propre- 
à  ramer,  mais  que  nous  ne  trouue- 
rions  que  trop  de  perfonnes  qui  no9  j 
porteroyent.  Nos  Peres  auoyent 
bien  defir  d’eftre  embarquez  dans 
les  canots  d’vnmefme  village  ,mais 
il  fut  arrefté  dans  leur  conieil  qu’il 
falloir  donner  ce  contentement  aux 
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autres  villages ,  d’en  pafler  quelqu’u 
iufques  dans  le  pays:  &  ainii  nos  Pè¬ 
res  aeuoyent  eftre  portez  en  diuers 
villages ,  pour  fe  raifembler  par 
âpres  dans  la  Rochelle. 

L  e  premier  iourd’Aouft  les  Hurôs 
venoyent  voir  noftre  Chapelle  en. 
ayant  ouy  parler  à  ceux  qui  l’auoient 
veur,&  ie  croy  que  fils  faifoyét  quel¬ 
que  feiour  à  Kebec  qu’il  n’y  en  a  pas 
vnquine  la  vint  vinter.  Leur  foirei 
cft  bien  toft  fai<de.  Le  premier  iour 
qu’ils  arriuent  ils  font  leur  cabane,  le 
fécond  ils  tiennent  leurs  confeils,& 
font  leurs  prefents;  le  troifiefme  & 
quatriefmeils  traittent ,  ils  vendent, 
ilsacheptent,ils  troquent  leurs  pel¬ 
leteries  &  leur  petun  contre  des  cou- 
uertures,  des  haches,  des  chaudières, 
des  capots,des  fers  de  flèches, des  pe¬ 
tits  canons  de  verre,  des  chemifes,  & 
chofes  femblables.C’efl.  vn  plaifir  de 
les  voir  pédant  cette  traitte,  laquelle 
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eftant  finie  ils  prennent  encore  vn 
jou'r  pour  leur  dernier  confeil ,  pour 
iefeftin  qu’on  leur  fait  ordinairemét, 
&  pour  danfer ,  &  puis  le  lendemain 
de  grand  matin  ils  p  a  fient  comme  v- 
ne  volée  d’oifeaux.  O  r  ceux  qui  auoi- 
cnt  débité  leur  marchandée  de  bon¬ 
ne  heure venoyent  voir  noftre  mai- 
fon  j  alléchez  par  le  récit  qu’on  leur 
faifoit  de  la  beauté  de  noftre  Chap- 
pelle.  Le  Pere  Brebeuf  les  entrete- 
noit  :  &  comme  il  eut  parlé  du  Para¬ 
dis  8c  de  l’Enfer  à  l’vne  de  leurs  ban¬ 
des,  l’vn  d’eux  l’arrefte, -8c luy  did: 
Et  que  ferons  nous,  Epthomy  (ceftle, 
nom  qu’ils  donnét  au  P erejafin  que 
nous  n’allions  point  dans  ces  grands 
îourmens?  Le  Pere  leur  ayant  dit  ce 
qu’il falloit  faire,  ils  tefmoigncrent 
l  qu’ils  eftoyent  prefts  d  obéir.  Il  leur 
dit  que  cette  Chapelle  eftoit  le  lieu 
où  nous  prions  legrâdDieudu  ciel, 
qu’ils  :.c  milîenttous  à  genoux,  ôà 
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qu’ils  luy  fîflcnc  leurs  prières  en  leur 
coeur.  le  les  vey  tous  s’y  mettre  les 
vns  apres  les  autres,  ou  pluftoft  s’ac¬ 
croupir  deuant  l’Autel,  car  ils  ne  lçai 
uent  que  c’eft  de  s’agenouiller,  cej 
n’eft  point  l’vne  de  leurs  poftures. 
Leur  oraifqji  faide,  qui  ne  fut  pas 
longue, le  Pere  demanda  à  l’vn  d’eux 
ce  qu’il  auoit  did  à  ce  grand  Dieu: 
Il  repart:  Ieluyay  did,Prens  coura-t 
geà  nous  aider  &  à  nous  fecourir,  & 
à  nous  donner  vn  bô  voyage  :  Voila 
laprierede  cepauure  barbare.  Pen¬ 
dant  que  l’vn  d’eux  prioit,  vn  autre 
luy  dit:  Regarde  bien  en  ton  cœur* 
ce  que  tu  diras  à  ce  grand  MaiftreJ 
O  que  nefçauons  nous  les  langues 
de  ces  papures  Sauuagesi  Ce  fera 


^  Ce;  fera 
quand  il  plaira  Noflre  Seigneur: 
Que  Ion  laind  nom  foit  béni  pour 
vn  jamais. 


Le  5  du  mefme  mois  d’Aoufl  le 
Sieur  de  Champlain  reftina  tous  les 
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Hurons.Les  mets  du  feftin  furent  de 
la  fagamité  côpolee  de  pois ,  de  pain 
cfniié  ou  de  galette  puluerifée ,  &  de 
pruneaux,  tout  eela  bouilly  dansv- 
ne  grande  chaudière  dont  on  fe  fert 
pour  faire  de  la  biere,  S  ' 

fel,  leur  a  femblé  tres-excellente.  le 
-  ne  declareray  point  le?  particulari- 
tez  de  ce  banquet ,  ny  de  leur  chant 
èc  de  leur  dan  le:  ce  fera  pour  vne  au¬ 
tre  fois.  (  '  o  I 

Le  4  on  tint  encore  vn  confeil  :  i’y 
affiftay  auec  le  P.  Brebcuf,  car  on 
^  debuoit  parler  de  l’embarquement 
de  nos  Peres.  Le  Sieur  de  Châplain 
fit  fes  prefens,  quicorrefpondoyent 
en  valeur  à  ceux  que  les  Hurons  luy 
auoyent  faid.  Receuoirdes  prefens 
des  Sauuages,  c  eft  s’engager  à  ren¬ 
dre  le  réciproque.  On  parla  de  plu- 
fieurs  chofes  en  ce  confeil,  entrau-* 
très  les  Hurons  demandèrent  l’eflar- 
giflemét  du  prifonnier  Sauuage  qui 
|  *  ;  a  tué. 
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i  atuénouuellementvn  François,  co¬ 
rne  i’ay  remarqué  cy  delîus.  Lefieur 
de  Champlain  fit  merueille  fur  ce 
poinét,  pour  faire  voir  aux  Hurons 
!  qu’il  ïi’eftoit  pas  à  propos  de  le  met¬ 
tre  en  .liberté}  §ç  qu’ayant  tuévn  Fra- 
çois  qui  ne  lu  y  auoit fait  aucun ..tort, 
il  merito.it la  mort.  Les  Hurons  fu¬ 
rent  fatisfaics  des  raifons  qu’on  leur 
|  apporta.  On  parla  encore  de  l’amitié 
çontra&ée  entr’eux  &  les  François, 

1  &  que  nos  Peres  allans  en  leur  pais 
confirmcroyent  puifiamment  cette 
amitié.  Les  Hurons  eftoient  les  plus 
contens  du  monde;çeux  qui  deuoy- 
ent  embarquer  &  conduire  nos  Pe¬ 
res  auoyent  défia  rcceu  le  loyer  de 
leur  peine  future,  nous  leur  auions 
mis  entre  les  mains  leurs  paquets  ou 
leur  petit  bagage  ;  nous  eftions  allé 
coucher  au  Magafin  Le  Pere  de  Noue 
&  moy  auec  nos  trçis;Peres,pour  les 
voir  monter  le  lendemain  de  grand 
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matin  dans  leurs  petits  canots ,  8c 
leur  dire  le  dernier  adieu, quand  tout 
a  coup  rioftre  ioye  fut  changée  en 
triftelfe.  Sur  les  dix  ou  onze  heures 
du  foir  vn  Sauuage  borgne  delà  na¬ 
tion  de  rifle  grandement  allié  delà 
nation  du  pnlbnnicr  s’én  alla  crier 
parles  cabannes  de  tous  les  Sauua- > 
;es  qu’on  fe  donnaft  bien  garde  dé- 
Jarquer  aucun  François ,  &  que  les 
parens  du  prifonnier  eftoycnt  aux 
aguets  fur  la  riuiere  pour  tuer  lesFrâ- 
çois  s’ils  les  pouuoyent  attrapperau 
palfage.  Le  Dimanche  precedent 
ceux  de  la  nation  de  ce  prifonnier  a- 
uoyent  tenu  confeilaueç  les  capitai¬ 
nes  des  Montagnaits ,  des  Sauuages 
de  Me,  &  des  Hurons,  pour  voir 
comme  ils  pourroyent  impetrer  la 
Trace  de  ce  prifonnier.  Les  Hurons 
jurent  fuppliez  de  la  demander,  e- 
ftàns  éfeonduits'  ce  Sauuage  de  l’Ifle 
allié  de  la  nation  de  l’homicide  fit  ce 
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cri  public  par  les  cabanes  qu’on  n’é- 
barquaft  aucun  François  fi  on  ne  lé 
vouloir  mettre  en  danger  Suident  de 
fa  vie.  Ayant  ouytecry,  &  lePeré 
Brebeuf  qui  1  efcoutoit  m’ayant  ini 
terpreté  ce  qu’il  vouloit  dire,ie  m’en 
allayauecle  Pere  de  Noué  au  fort* 
pour  en  donner  aduis  au  Sieur  de 
Champlain.  Nous  eftions  couchez 
dans  le  magalin  des  François ,  à  l’çn- 
tour  duquel  eftoyét  cabahez  les  Sau- 
uages.  Le  Fort  nous  fut  ouuert,  &  a- 
près  auoir  déclaré  le  fubiet  de  n  offre? 
venue  pendant  la  hui6t*noiïs  retouf- 
nafmes  d’où  nous  eftiôs  partis  :  nous 
trouuâmes  en  chemin  les  Capitaines 
des  Sauuages  en  confeii  ^aufquels  lé 
T ruchement ,  félon  que  le  Sièur  de 
Champlain  luy  auoit  commandé, 
déclara  qu’on  leur  vouloit  parler  en¬ 
cor  vne  fois  deuant  leur  départ.  Le' 
lendemain  au  point  du  iour  vn  SatH  > 
uage  alla  faire  vne  autre  criée  par  lés J 
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cabanes,  difant  qu’on  ne  partirait 
point  encore  ce  iour  là,&  que  la  ieu- 
nefle  fc  tint  en  paix  ,&c  que  ceux  qui 
n’auoyent  pas  traitté  toutes  leurs 

marchandifes,  la  traittailent.  Sur  les 

'  N)  ) 

huictou  neuf  heures  du  matin  ,  le 
heur  de  Champlain  affembla  dere-  > 
chef  les  Capitaines  des  Hurons,  le 
Sauuage  de  1  Ifle  qui  auoit  faidt  ce, 
cri  publicq,&le  Capitaine  des  Mon- 
tagnaits.  Il  demanda  à  ce  Sauuage 
pourquoy  il  auoit  fait  cette  deffence: 
il  repartit  que  tout  le  pais  eftoit  en 
alarme-, qu’il  s’alloit  perdre  h  on 
embarquoit  des  François  pour  les 
conduire  aux  Hurons;car  lesparents 
du  prifonniet  ne  manqueroiét  d’en 
tuer  quelqu’vn  ,  &  que  la  deflus  la 
guelrre  feroit  déclarée.  Que  les  Hu¬ 
rons  me  fmes  feroient  de  la  partie , 
car  voulans  defendre  les  François, 
oim’ en  prendrait  à  eux  ;  &  qu’ainfi 
tout  le  pais  feroit  perdu.  Qu_il  n’a- 
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uoit  point  fait  de  defence,  mais  don¬ 
né  aduis  de  la  mefchante  volonté 
qu’auoient  les  parents  de  l’homicide: 
quehondeliuroit  le  prifonnier  que 
tous  ces  troubles  tomberoient  d’eux 
mefme  ,  &  que  la  riuiere  &  tout  le 
pais feroit  libre.  On  demanda  aux 
Hurons  s’ils  ne  perfiftoient  pas  dans 
la  volontédenous  conduire  en.  leur 
pais, ils  refpondirent  que  la  riuiere 
n’eftoit  pas  à  eux ,  &  qu’on  prit  gar¬ 
de  auec  ces  autres  nations  s’ils  pour- 
roient  palTer  en  afleurance:  que  pour 
eux  ils  ne  demandoient  pas  mieux 
que  d’embarquer  des  François.  I  e  re- 
marquay  la  prudence  de  ces  Sauua- 
ges,  car  ils  tefmoignerent  tellement 
laft'eéfiô  qu’ils  nous  portoientqu’ils 
ne vouloient  point  choquer  les  na¬ 
tions  par  lefquelles  ils  doiuent  paf- 
fervenans  à  Kebec:  lvn  deux  s’ad- 
dreffant  à  ce  Sauuage  dci’Ille  luy  dit, 
prelfe  l’oreille  maintenant,  ne  dy 

N  iij 
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point  quand  nous  ferons  là  hault 
en  ton  pays ,  que  nous  n’auonspoint 
parlé pour  le  prifonnier,  nous  auons 
fait  ce  que  nous  auons  peu  :  mais 
que  veux  tu  que  nous  difions  aux 
raifons  du  fieur  de  Champlain  ?  Les 
Françoisnous  font  amis  à  tous, s’il  ne 
tenoit  qu’à  nous  nous  les  embarque¬ 
rions.  11  faut  confeffer  que  les  Hu- 
rons  monftroient  grande  inclina¬ 
tion  de  mener  nos  Peres.Le  fieur  de 
Champlain  voyant  ce  changement 
fi  fubit  fit  tout  ce  qu’il  peut ,  &  nous 
donnaliberté  de  propofer  toutes  les 
raisôs  que  no9  pourriôs  pour  faire  en 
forte  que  nos  peres  fe  peuffen  t  met¬ 
tre  en  chemin:  il  apporta  des  raifons 
tres-fortes,  &  tres-pertinentes.  Il  fe 
ferait  de  menace.  Il  leur  propofa  la 
paix ,  &  la  guerre ,  bref  on  ne  pou- 
uoit  rien  fouhaitter  dauatage.  A  tout 
cela  ce  Sauuage  repartit  qu’on  ne 
pouuoit  pas  tenir  la  ieuneffe,  &  qu’il 
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dopoit  aduis  de  leur  mauuais  deifein, 

&  qu’  on  attendit  pour  cette  annee, 
qu’ils  dechargeroient  leur  cholerc 
contre  les  Hiroquois  leurs  ennemis, 

&  qu’à  lors  la  riuiere  feroit  libre.  Ne 
vous  en  prenés  point  à  nous,difoit  il, 
s'il  arriue  quelque  mal- heur  :  car 
nous  n’y  feaurions 'donner  ordre.  Là 
deiTus  pour  gagner  ce  Sauuageie  de¬ 
mande  la  grâce  du  prifonnier  ayant 
au  préalable  conuenu  auec  le  fieur 
de  Champlain,  lequel  me  repartit 
qu’il  y  ailoit  de  fa  vie,  &  que  noftre 
grand  Roy  luy  demanderoit  conte 
de  cet  homme  qu’on  auoittue:  ie 
le  prie  donc  de  lurfoir  1  execution 
de  fa  mort  iufques  à  ce  qu’on  eut 
parlé  au  Roy  pour  fçauoir  fa  volbté. 
Et  là  deffus  pourfuiuant  ma  pointe, 
ie  m’addreffe  aux  Saunages ,  leur  bif¬ 
fant  paroiftre  l’aftedion  que  nous 
auions  pour  eux.  Que  nous  ne  pour- 
fuiuionsiamaislamort  de  perfonne: 

Niüj 
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que  nous  tafchions  de  mettre  la  paix 
partout.  Le  Sieur  de  Champlain  ad~ 
iouftoit  desmérueilles  de  Ton  cofte', 
difant  que  n  ous  parlions  à  Dieu,  que 
nous  eftions  aimez  de  ceux  qui  nous 
cognoiffoy  ét,  qu  il  n’en  vou  oit  poit 
d'autres  tennoins  que  les  Hurons 
mefmes  qui  nous  auoyent  tant  che~ 
ris: que  nous  allions  pour  leur  enfei- 
gner  de  grandes  chofes.  Les  Hurons 
repartirent  que  cela  ailoic  bien,  & 
que  nous  auions  propofé  vn  bon  ex- 
pediét  de  retarder  la  mort  de  ce  Sau- 
liage  iuicjues  ace  cjue  nous  enflions 
dcsnouuelles  de  naître  grand  Roy» 
le  preife  donc  ce  Sauuage  de  Lille,  > 
fçauoirmon  fi  les  parents  de  ce  pri- 
fonnier  f ç achans  que  nous  plaidion s 
oour  luy,ne  nous  laifferoient  pas  paf- 
;.er  s  ils  nous  rencontroycnt  ?  Que 
veuxtuqueiefe  die?  relpondit-il  ,  ils 
font  enragez:  fi  le  prifonnier  ne  fort 
il  n  y  a  point  d  aiïeurance.  ils  ne  par- 
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donneront  à  perfonne.  Là  delïus  le 
Truchement  repartit'1:  S’ils  font  les 
diables,  nous  les  ferons  aulïi.  Envn 
mot  le  Sieur  de  Champlain  les  inti¬ 
mida^  leur  did  qu’ils  fe  donnaient 
garde  eux-mefmes  :  &  fi  vn  Sauuagc 
eftoit  apperceu  auec  des  armes ,  qu’il 
>  donneroit  permifiion  à  les  gens  de 
le  tirer  &:  de  le  mettre  à  mort,  &  qu’ils 
1  auoyent  menace  luy-mefme  à  caufe 
qu’il  va  feul  :  mais  que  dorenauant  il 
ne  mardi eroit  plus  en  enfant,  mais 
en  foldat.  le  fuis  amy  de  tous,  vous 
elles  mes  amis,  difoit-il  aux  Hurons, 
ie  vous  chéris,  i’ay  mis  ma  vie  pour 
vous,ie  la  mettray  encore:  ie  vous 
protegeray,  mais  ie  fuis  ennemy  clés 
mefchans. 

On  dira  que  le  Capitaine  de  la  na¬ 
tion  de  ce  meurtrier  le  deburoit  faifir 
de  ceux  qui  ont  mauuaife  volonté 
contre  les  François,  il  ellvray,  mais 
i’ay  délia  remarqué  cy  defilis  que  ces 
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Sauuages  n’ont  aucune  police,  &  que 
leur  Capitaine  n’a  point  cette  autno- 
rite.  Ce  qu’il  peut  faire,  c’eft  de  prier 
ces  mefchans  de  fe  diuertir  de  leurs 
defleins,  voire  me  fine  il  eft  arriué  au¬ 
trefois  que  les  Sauuages  craignans 
plus  les  Europeans  qu’ils  ne  les  crai¬ 
gnent  maintenant,  fi  quelqu’vn  de 
leurs  hommes  auoit  quelque  volon¬ 
té  de,  tuer  vn  François,  foit  qu’il  eut 
fongé  qu’il  le  debuoit  faire, ou  autre¬ 
ment,  les  autres  le  flattoyent ,  &  luy 
faifoyent  des  prefens  de  peur  qu’il 
n’executaft  fon  mauuais  deffein ,  & 
qu’il  ne  perdift  par  ce  moyen  tout  le 
pais.  Maintenant  c’eft  beaucoup 
qu’ils  aduertiftent  les  François  qu  ils 
fe  tiennent  fur  leurs  gardes,  comme 
ils  ont  fait  n’a  pas  long  temps,  difans 
qu’il  y  auoit  quelques  ieunes  hom¬ 
mes  qui  efpioicnt  dans  les  bois  s  ils 
trouueroient  quelque  François  a  , 
i’çfcart  pour  l’aifommer,  &  ainfi  on 
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n’eft point  en  aifeurance  parmy  ces 
peuples,  difonsneantmoins,  Quihar- 
bitatinadiutorio  AltifjîmijnProteéhone  Del 
cœli  commorabitur. 

Mais  concluons  ce  confeil.  LePere 
Brebeuf voiant  que  sô  voyage  eftoit 
rompu,  &  que  ce  feroit  témérité  de 
l’entreprendre  non  pour  la  crainte 
de  la  mort ,  car  ie  ne  les  vy  iamais ,  H 
refolusluy,&fes  deux  côpagnonsle 
Pere  Daniel,  &  le  Pere  Dauoft  qu’a- 
lors  qu’on  parla  qu’ils  pourraient 
laiiïer  la  vie  au  chemin  qu’ils  entre- 
prenoient  pour  la  gloire  de  noftre 
Seigneur  :  mais  comme  ils  enga- 
geoient  les  François  à  vne  guerre 
contre  ces  peuples  au  cas  qu’on  les 
mit  à  mort ,  nous  iugeafmes  auec 
l’aduis  du  heur  deChamplain  que  la 
conferuation  de  la  paix  entre  ces  na¬ 
tions  eftoit  préférable  à  la  confola- 
tion  qu’ils  auraient  de  mourir  en  tel¬ 
le  occafion.  Le  Pere  Brebeuf  voyant 
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donc  ce  pafTage  fermé  pour  cette  an¬ 
née,  apoftropha  les  Hurons ,  &  leur 
dit:  V  ous  elles  nos  freres,  nous  vou- 
lionsalleren  voftre  pats  pour  viure 
Sc  mourir  auec  vous:  mais  puifque 
la  riuiere  eft  bouchée  ,  nous  atten¬ 
drons  à  l’année  qui  vient  que  tout 
fera  paihble.  C’eft  vous  qui  ferés  la 
plus  grande  perte  ,  car  maintenant 
que  ie  commence  à  vous  pouuoir 
parler  fans  truchement  ie  voulois 
vous  enfeigner  le  chemin  du  ciel,  & 
vous  découurir  les  grandes  richelfes 
de  l’autre  vie;  mais  ce  mal-heur  vous 
priue  de  tous  ces  biens.  Ils  reparti¬ 
rent  qu’ils  en  elloient  bien  marris,  & 
qu’vne  année  ieroit  bien  toit  paf- 
lée. 

A  l’iifue  de  cette  aifemblée  nous 
nous  en  allafmes  par  les  cabanes  reti¬ 
rer  le  petit  bagage  de  nos  Peres  que 
nousauions  délia  mis  entreies mains 
des  Saunages  pour  le  porteren  leur 
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pa's.  Cespauures  gens  eftoient  bien 
fafchez  de  cet  accident,  &  quelques- 
vns  du  village  de  la  Rochelle  dirent 
au  Pere  que  s’il  vouloit  venir ,  qu’ils 
l’embarqueroyent,  &  qoffis  efperoy- 
ent  k  pouuoir  faire  pafTer  :  mais  c’e- 
ftoit  le  mettre  luy  &  eux  &  les  Fran¬ 
çois  en  danger.  Voila  donc  l’efperâ- 
ce  d’entrer  aux  Hurons  perdue  pour 
cette  année.  le  prie  Dieu  qu’il  nous 
ouure  la  porte  l’an  prochain.  Voicy 
deux  railons  plus  fortes  que  deux 
groifes  ferrures  qui  femblent  l’auoir 
fermée  pour  vn  long  temps. 

La  première  eit  tirée  de  I’intereft 
des  Sauuages  de  Hfle,des  Algôquaîs, 
&  des  autres  nations  qui  font  entre 
K  ebec  &  les  Hurons.  Ces  peuples 
voudroyent  bien  que  les  Hurons  ne 
defcendiifent  point  auxFrâçois  pour 
traitter  leurs  pelleteries,  afin  de  rem¬ 
porter  toutlegaindelatraitte,  defi- 
rans  eux-mefmes  aller  recueillir  les 
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marchandées  des  peuples  circonuoi-* 
fins  pour  les  apporter  aux  François: 
c’eft  pourquoy  ils  ne  font  pas  bien  ai-  r 
fes  que  nous  allions  aux  Hurons ,  s  i- 
mao-inans  qu’on  les  follicite  de  de-t 
fcendre,&  que  les  François  eftans  a- 
uec  eux  on  ne  fçauroit  fi  aifémét  leur 
fermer  le  palfage.  La  fécondé  raifon 
eft  tirée  de  la  crainte  des  Hurons  :  ils 
voyent  que  lès  François  ne  veulent 
point  receuoir  de  presés  pour  la  uaorc  .j 
de  leurs  hommes  quand  on  en  a  tue 
quelquvn:  ils  craignent  que  leur  îeu- 
neffe  ne  falTe  quelque  mauuais  coup, 
car  ils  feroyent' obligez  d’amener  vit 
ou  mort  celuy  qui  auroit  cômis  quel¬ 
que  meurtre, ou  bien  de  rompre  auec 
les  François.  Cela  les  tient  en  ceruel- 
le,  d’ailleurs ,  le  fieur  de  Champlain 
leur  tefmoignant  qu  il  n  y  a  point  de 
vraye amitié  (ion  ne  s  entreuiutc  les 
vns  les  autresùls  delirét  grandemét, 
du  moins  enapparéce,denous  auoir 


r\ 


Francè , en  tannée i6tf.  z0j 
en  leur  pais.  Dieu  a  placé  des  limites 
dans  les  temps,  qu’on  ne  fcauroit  ou- 
trepalTêr  :  quand  le  moment  fera  ar~ 
riué  auquel  il  a  délibéré  de  donner  fe- 
cours  à  ces  nations ,  il  n’y  a  digue  ny 
barrière  qui  puiffe  refifter  à  fa  puif- 
fance. 

Au  refte  corne  iene  cognoispoint 
lesfecrets  reiforts  de  fa  prouidence, 
ic  n’ay  peu  encor  iufques  à  prefent 
m’attrifter  de  ce  retardement  de  nos 
Peres.  Autant  que  nous  pouuons 
coniedurer  par  les  apparences  hu¬ 
maines  il  y  audit-  efperance  d’vne 
grande  moiffon:  mais  ayant  fait  tout 
ce  que  nous  auons  peu  pour  enuoief 
des  ouuriers  à  cette  récolté ,  nous 
croyons  quelemaiftre  du  champ  n’a 
pas  voulu  qu’on  y  mift  encore  la  fau¬ 
cille.:  fi  ce  coup  eft  vn  coup  de  la  bo¬ 
te,  qui  void  au  delà  de  nos  penfées, 
qu’ü  foit  beny  pour  vn  iamais:li  c’eft 
vn  coup  de  la  luitice  qui  ait  voulu  , 
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chaftier  fi  rigoureufement  nos  of~ 
fenfes, qu’il  foie  encor  beny  au  delà 
des  temps.  Nous  deteftons  la  caufe 
de  ce  chaftiment,&  adorons  la  main 
qui  nous  frape,auec  vne  tres-grande 
confiance  que  celuy  qui  a  tiré  la  lu¬ 
mière  des  tenebres, tirera  du  bien  de 
cemalheur.Nos  Peresneferôt  point 
icyoififs.  LePere  Brebeufleur  fera 
leçon  tous  les  iours  foirs  &  matins 
de  la  langue  des  Hurons.  le  me  fens 
moy-mefme  fort  porté  d’aller  à  cet¬ 
te  efchole,  afin  que  fiV.  Reuer.  me 
veutenuoyer  l’an  qui  vient  auec  eux 
i’ay e  défia  quelque  auan ce:ie  n’ay  en¬ 
cor  rien  côclud  d’affuré  fur  ce  point: 
i’y  veuxpéfer  pl9  àloifirdeuât  Dieu. 

Pour  retourner  à  nos  Hurons, 
Louys  Amantacha  voyant  que  nous 
n’ alliés  point  en fon  pais,  &  qu'il  s’é 
deuoit  alleéle  lendemain  au  poinét 
duiour,  il  s’en  vint  coucher  en  nôtre 
petite  maifon  pour  fe  confelfer  & 

. 1  coin- 
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|  cômunier  encore  vne  fois  auantfon 
deparnce  qu’il  fît, nous  donnât  vne 

|  grande  confolation,& le  îourfuiuât 
j  6  Aouft  tous  les  Hurons  troufferenc 
bagage, &  en  moins  de  rie  enleuerét 
leurs  maifons  &  leurs  richeffes, &  les 
1  emporterét  auec  eux  pour  s’en  feruir 
pendant  le  chemin  d’enuiron  300 
lieues  qu’on  conte  de  Kebec  en  leur 
|  pais.  l’entretins  quelque  tépsLouys 
Amâtacha,ie  lefonday  lemieux  qu’il 
me  fut  poflî ble;car  les  Sauuages  font 
I  affez  complaifans  &  diffimulez.-ie  ne 
'  trouuay  rien  que  de  bon  en  luy,  c’eft 
!  l’vn  des  bôs  eiprits  que  i’aye  veu  par- 
my  ces  peuples.  V.  R.me  permettra* 
s  il  luy  plailt,  de  le  recommâderà  fes 
prières  <Se  a  celles  de  tous  nos  Peres 
&  Freres  de  fa  prouince;  car  fi  vne 
fois  1  efprit  de  Dieu  s’empare  de  cete 
ame,cc  fera  vn  puiffant  fecourspour 
j  ceux  qui  porteront  les  bonnes  nou- 
uelles  de  1  Euagile  en  ces  contrées, ôc 
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au  contraire  comme  il  a  frequété  les 
Anglois,s’ilfeporteaumalil  gaftera  j 
tout.-mais  nous  auôs  pl9  de  fui  et  d’e,-  j 
fperer le  bié ,  que  de  craindre  le  mal.  1 
il  fernble  d’ailleurs  que  Dieu  vueille  f 
ouurir  les  trefors  de  l'a  mifericorde  à  J 
ces  pauures  Barbares  qui  nous  fou-  f 
haittent ,  du  moins  à  ce  qu’il  fcmble  j 
auec  affe&ion.Ievoy  vn  grand  defir  ) 
en  nos  Peres  de  deuorer  toutes  ces  | 
difficultez  quife  rencontrent  dâs  l’e-  | 
ftudede  ces  langues ,  &  vous  diriez  j 

quafi  que  Dieu  les  a  arreftez  pour  les  ; 

acquérir  îcy  plus  cômodement ,  afin  j 
qu’ils  puifiet  à  mefme  temps  mettre  ; 
le  feu  en  diuers  endroits  des  Hufons  ) 
quand  fa  Maiefté  leur  y  donnera  en-  j 
trée.Ie  ne  crains  qu’vne  chofe  en  ce  j 
dilaycment,qu::  1*  Ancienne  Fracene 
fe  lalfe  de  fecourir  la  N ouuelle  voiât  - 
que  la  moilfon  tarde  tant  à  meurir  :  J 
niais  qu’o  fe  fouuienne  que  les  poti- 
ros  naüTent  en  vne  nuidt,  &  qu  il  faut 
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des  années  pour  meurir  les  fruiéts  de 
la  palme.Onaefté  38 ansàce  que:’  y 
ouy  dire,  auantque  de  rien  faire  au 
Brafil.  Combien  a  on  attendu  aux 
portes  de  la  Chine?  Dieu  vueille  qu’ô 
y  foit  bié  entré  de  l’heure  que  ie  par¬ 
le.  Ceux  qui  courent, &  qui  s  efchauf- 
fent  li  fort  fe  la  lient  bien  fouuènt 
plus  qu’ils  n’auancent.  le  ne  dy  pas 
cecy  pour  reietter  bien  loing  la  con- 
uerfion  des  Saunages.  Si  nos  Peres 
fuifent  entrés  cette  année  aùx  Hurôs 
ie  m’artendois  de referire a  V.  R.  l’an 
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prochain  que, receperat  Samaria  xerbum 
De/, que  ces  barbares  auoienr  receu  la. 
foy  ce  fera  quâd  il  plaira  à  celuy  du¬ 
quel  dépéd  ce  grâd  ouuragctçaràmô 
aduis  les  homes  y  peuuent  bien  peu  , 
quoy  qu’ils  n’y  doiuent  efpargner ny 
leurs  ttauaux,.ny  leur  sâg,ny  leur  viei 
ô  qui  verroit  dans  l’vne  des, grandes 
rues,  de  Paris  ce  que  ie  voyoïs  il  y  a 
trois  iours  auprès  du  grand  fleuue  S, 
"  Üij 
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Laurés  cinq  ou  fix  cens  Hurôs  veftus 
à  la  Sauuage  les  vns  de  peaux  d’ours, 
les  autres  de  peaux  de  caftor,&  d’au¬ 
tres  de  peau  d’Eflan  tous  homes  bien 
faits,d’vne riche  taille, hauts, puilfans 
d’vne  bône  jÿafte,d’vn  corps  biéfour- 
ny;  qui  les  Verroit  dy  ie  d'emadans  le- 
cours ,  &  proferans  les  parolles  que 
diloit  ce  Macédonien  à  iamet  Paul 
Tranjtcnsin  Macedoaiam  adiuua  nos :  Ve- 
neSjîecourés  nous, apportés  en  noftr 
pais  le  flambeau  qui  n’y  a  iamais  el- 
clairé  !  ô  que  cefpeélacle  donneroit 
de  côpafhon  à  ceux  qui  ont  tant  foit 
peu  d  amour  de  ceiuy  quia  verfé  tout 
so  £mg  pour  ces  âmes  c]ui  le  perdent 
tous  iesiours  faute  que  perfonne  ne 
le  recueille  pour  leur  appliquer. 

Mais  il  eft  tantofl:  temps  dem’aui- 
fer  queie  n’efery  plus  vne  lettre, mais 
vn  liure,  tantie  luis  longrce  n’effcoit 
pas  rao  deflfein  de  tat  efcrire,les  feuil¬ 
lets  Ce  font  multipliés  infenhblemét , 
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&  m’ont  mis  en  tel  point  qu  il  fault 
que  i’enuoie  ce  brouillard  pour  ne 
pouuoir  tirer  &  mettre  au  net  ce  que 
ie  croirois  debuoir  eftre  prefenté  à 
V.  R.  Fefcriray  vne  autre  fois  plus 
ptecifemét  &  plus  aifeuremét.  On  le 
fie  beaucoup  en  ces  premiers  cômé- 
cemenSjCÔmei’ay  dit ,  au  rapport  de 
ceux  quon  croid  auoir  prattiqué  les 
Sauuages.  P  us  valet oculatus  teflis  quàm 
decemauriti.  I’ay  remarqué  qu apres a- 
uoir  veu  queiqueaéfion  communea 
deux  ou  trois  Sauuages,  on  l’attribue 
incontinent  a  toute  la  Nation:  L’ar- 
aument  qui  fe  fait  du  denombremét 
des  parties  eft  fautif  s’il  ne  les  corn- 
préd  toutes  ou  la  plus  grande  partie. 
Aiouftés  qu’il  y  a  quantité  de  peuples 
en  ces  contrées  qui  conuienneilt  en 
plufieurs  chofes,  &  differét  en  beau¬ 
coup  d’autres-,  fi  bien  quâd  on  dit  que 
les  Sauuages  ont  couftume  de  faire 
quelque  aétion ,  cela  peut  eftre  vray 
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d’vne  nation,  &  non  pas  de  l’autre: 
Le  temps  eft  le  pere  de  la  vérité. 

C’eft  affez  pour  cetteannée:mille  &c 
mille  actions  de  grâces  des  loins&  de 
la  charité  de  V.  R.  en  nôtre  endroit 
&  à  l'endroit  de  tant  de  pauures  peu¬ 
ples  qu  elle  oblige  nous  faisat  icy  fub 
iifter;car  quoyque  nous  faifiôs  peu,ü 
eft  ce  que  i’efpere  que  nous  donnerôs 
commencement  à  ceux  qui  viendrôt 
apres  nous ,  &  qui  feront  beaucoup. 
Nous  sômes  tous  en  bonne  fan  té  par 
la  grâce  de  noft.Seigneur,&  fuppliôs 
V.  R.  d’vn  mefme  cœur  de  nous  en- 
uoier  des  perfonnes  capables  d’ap- 
prédre  les  langues.  C  eft  ce  que  ie  v oy 
maintenant  de  plus  necciTaire  pour  le 
bié  des  âmes  en  ces  pays.  Pour  la  ter- 
re,ieluy  enenuoiedes  frui£fcs,cefont 
édes  efpics  de  formét,de  leigle  &d’or- 
ge,que  nous  auôs  femé  près  de  nôtre 
marionnette.  Nous  ramafsâmcs  l’an 
paffc  quelques  touffes  de  fegle  que 
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i  nous  trouuions  çà  &  là  parmy  des 
pois  :  îe  contay  en  quelquesvnes  6  o  i 
é4ïcsjen  d’autres  8  o,  en  d’autres  m. 1 
N  ous  battiftnçs  ces  glannes,  &  en  ti-j 
rames  vn  peu  de  feigle,qui  nous  paie¬ 
ra  bié  cette  année la  peine  qu’il  nous! 
donna  de  le  glaner  l’an  pafle.  Le  peu 
de  fourmét  que  nous  auons  femé  de- 
uant  les  neiges  eft  fort  beau,  celuy 
qu’on  a  femé  au  printemps  ne  meuri- 
ra  point,  carc’eft  drnbled  d’hyuer  ;  il  j 
1  faudroit  auoir  du  bled  marfais  &  du 
bled  fans  barbe,  on  dit  qu’il  eft  meil¬ 
leur.  L’orge  eft  plus  b  eau  qu’en  Fr  â- 
ce:  &  ië  ne  doute  point  que  fi  le  pays  1 
eftoit  dccouuert  qu’on  ne  rencôtraft? 
des  vallées  très  fertiles. Les  bois  font  J 
I  malings  ils  nourrirent  les  froids  en-j 
gendrent  les  petites  gelées  produi-  ! 
lent  quantité  de  vermines,  corne  des 
fauterelles,  des  vers,  des  pucerôs  qui  \ 
mangent  notamment  le  iardinage. 
nous  nous  efloignerons  d’eux  petit  à  : 
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petit  sas  toutefois  bouger  d'vne  pla¬ 
ce.  le  r’entre  endiicours  contre  ma 
penfée,  quittons  tout  pour  nous  re- 
cômanderaux  prières,  &  Sainéts  Sa¬ 
crifices  de  V.R.  &  de  toute  fa  pro- 
uince.  le  croy  que  cette miffio  eft  bié 
auât  dâs  fon  coeur,  &  que  ces  pauures 
Sauuagesy  ont  bôneplace.celuy  là  y 
cftaufli  auec  eux  quieft  en  vérité 

D.  V.R. 
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Par  Grâce &Pr;uilege  du  Roy  il  eft  permis  à  Sebafticn 
Cramoify,marchand  Libraire  lui é  en  l’Vniuèrfiré  de 
Paris  d’imprimer  ou  faire  imprimer  vn  liure  intitulé  Re¬ 
lation  de  ce  q*tt  s'eftpafié  e»  la  tfouuelle  France  en  l 'année  mil  fx 
cens  trente  trois iEnnsyé t  au  R  n  B*  thtiemy  \*qut*ot  Prouin- 
aal  de  la  Compagnie  de  lefus  en  U  ptouwee  de  France ;  'Parie  /’«- 
te  Patel  le  leu  ne  de  U  mejme  Co#3paçnte-,Superieft,rde  la  P.ejïde n- 
cede  ICjbel^  &  ce  pendant  le  temps  &  eipace  de  cinq  années 
côfecutiues.  Auec  defenfes  k  tous  Libraires  &  Imprimeurs 
d’imprimer, ou  faire  imprimer  ledit  liure,  foviz  prétexté  de 
defguifemcnt,  otf  changement  qu’ils  y  pourroyent  faire,  à 
peine  de  confiscation,  &  de  l’amende  portée  par  ledit  Pri- 
uilege,  Donné  à  Saind  Germain  en  Laye  le  io  Décembre, 
miiiix  cens  trente  trois. 

Par  le  Roy  en  fon  confeil.4^ 


Poi&euin. 
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